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  Défense désespérée


  Ce n’est certes pas le paradis, mais je crois que ça conviendra le temps de nous remettre d’aplomb », déclara Masters en tendant les jumelles au biologiste.


  Les deux hommes scrutaient la rive verdoyante de l’une des îles de l’archipel des Keys, qu’ils avaient atteintes après une journée de navigation.


  En retrait, Elaine observa le duo avec intérêt. Le colonel considérait-il le jeune scientifique à l’égal d’une recrue ? Sans doute davantage, estima-t-elle, au moment où le militaire lui tapa sur l’épaule à la manière d’un vieux mentor en train de féliciter son protégé. Masters lui adressa un signe de la main auquel Elaine répondit par un sourire. Bruce possédait un intellect vif. Son intuition les avait tirés d’une situation difficile, à deux reprises. Cependant, l’infirmière le revoyait toujours au milieu du couloir de l’hôpital, le regard fuyant et l’attitude désolée. Elle se souvenait exactement des mots formulés par son propre esprit en plein désarroi alors que la horde venait de défoncer la double porte de l’accueil des urgences pédiatriques.


  Elaine ferma les yeux un instant, s’efforçant de chasser le défilement des images de gueules cassées. Assis sur le bastingage à la poupe, le biologiste poursuivait ses observations. Son front se plissa lorsqu’il stoppa son balayage lent :


  — J’aperçois trois m-v regroupés près d’une allée. Vous êtes certain de vouloir débarquer ?


  Le militaire assura que l’endroit présentait des avantages.


  — Tu l’as vu en arrivant, l’île a été coupée par la montée des eaux à huit cents mètres d’ici. À moins d’un kilomètre dans l’autre sens, le pont vers Key West est effondré. Cela signifie que le secteur est isolé. La zone à sécuriser est relativement restreinte et entourée de marécages. S’il reste des morts-vivants, alors nous les chasserons. Je doute qu’on en croise un grand nombre, mais il faudra bien sûr s’en débarrasser avant de s’installer.


  Son analyse reçut un accueil réservé, silencieux. Alva appuyée contre le mât, la main en guise de visière, remarqua l’état des habitations, les toits éventrés par la chute de palmiers déracinés par la force du vent.


  — On trouvera un abri convenable, lui assura le Marine.


  La tempête avait défiguré le panorama de carte postale, le transformant en une sorte de champ de bataille, jonché de débris. Elaine rejoignit Bruce et lui demanda les jumelles.


  Deux bateaux de plaisance, coques couchées sur le flanc, barraient un étroit chemin qui remontait vers le « centre-ville » d’une bourgade traversée par l’autoroute. Elle reliait le continent à Key West à travers la succession de ponts et d’îles qui dessinaient un arc de cercle au sud de la Floride, comme un doigt cynique tendu vers Cuba.


  — Nous avons aussi besoin de ravitaillement. Il y a un centre commercial pas loin, poursuivit Masters d’une voix impassible accompagnée d’un clignement discret des paupières qu’Elaine avait appris à reconnaître quand il semblait gêné.


  Le Marine tenait absolument à effectuer une escale en ce lieu. La place d’Hector vacante, il prenait le leadership. La nature avait horreur du vide. Un coq chasse l’autre, se dit-elle. Le Colombien n’avait pas recouvré un état de santé satisfaisant après son opération. L’absence d’analgésiques présageait une convalescence longue et douloureuse.


  — Vous connaissez le coin ? lui demanda-t-elle d’un air faussement ingénu.


  À nouveau, la commissure des lèvres du colonel se contracta :


  — Je suis venu ici avant l’invasion et c’était déjà un trou paumé.


  — Pas si paumé que ça si vous vous en souvenez.


  Le militaire détourna le regard puis regagna la barre.


  — Il faut se décider. Les alternatives sont plutôt limitées.


  — Je suis d’accord pour accoster, le soutint Bruce. Si vous connaissez les lieux, c’est un avantage.


  Dewei hocha discrètement la tête, remarqua l’infirmière. Alva souffla :


  — Ici ou ailleurs, ça me va.


  Elaine observa Masters :


  — Et les contaminés, qui s’en charge ?


  D’un mouvement de tête, le Marine indiqua le fusil à pompe d’Hector :


  — Moi et Bruce, nous nettoierons la zone. Quand nous reviendrons, chacun pourra se détendre. Nous avons tous mérité un peu de repos.


   


  Dirigé d’une main experte et à allure réduite, le semi-submersible manœuvra jusqu’à un embarcadère en partie recouvert par la mangrove. Ce mouillage les mettait à l’abri d’un soleil sans égard pour les naufragés. La brise venue du large apportait même une fraîcheur bienvenue qui réjouit tout le monde. Chacun s’affaira sur les amarres tandis que le colonel sautait hors du navire pour inspecter l’état du ponton. Elaine leva les yeux vers la canopée que les rayons de lumière franchissaient avec difficulté. Elle espéra qu’il en irait de même avec les drones aliens sans pour autant se bercer d’illusions.


  Alison la tira par la manche alors qu’elle terminait d’aider Bruce à vérifier la solidité des attaches. Si une tempête survenait, il ne s’agissait pas que le semi-submersible parte à la dérive. Hector ne leur pardonnerait pas une telle négligence.


  — Elaine, je peux te demander quelque chose ?


  — Bien sûr ma chérie, qu’y a-t-il ?


  L’enfant l’attira à l’écart :


  — Le médicament, on continuera à le chercher, pas vrai ?


  L’infirmière s’agenouilla devant la fillette, lui caressa les mains :


  — J’ai peur que les choses soient plus compliquées.


  — Parce que le grand bateau a coulé ?


  — Entre autres, oui.


  — Mais on le trouvera ? Tu as promis.


  La rencontre avec les dealers, la blessure d’Hector, la fuite les avaient vidés, repoussant la quête de l’antidote à des jours meilleurs. Les indices sur son éventuelle localisation manquaient également. Dans l’immédiat, ils avaient surtout besoin de souffler.


  — Nous allons d’abord nous reposer, manger et ensuite nous réfléchirons à un moyen. Et Hector doit se rétablir.


  Devant l’attitude dubitative d’Alison, Elaine lui prit les mains.


  — Nous continuerons à chercher, je te le promets, mais nous sommes tous épuisés. Je sais que c’est dur à entendre, mais c’est la vérité. Une pause va nous permettre de recharger les batteries. À toi aussi, cela te fera du bien.


  — Je ne suis pas fatiguée, prétendit Alison qui afficha un air farouche.


  Elaine leva un sourcil :


  — Tu sais, les blessures ne sont pas uniquement physiques.


  Le visage de la fillette se ferma soudain.


  — Parfois, tu parles comme Maman.


  La répartie secoua Elaine qui se redressa, préférant couper court.


  — Tu ne descends pas à terre tant que Bruce et Masters n’ont pas sécurisé la zone, d’accord ?


  Alison hocha la tête.


   


  Marisol...


  Était-ce une illusion ? Un fantôme ? Transporté dans l’espace et le temps jusqu’à Buenaventura, Hector avait senti sa présence contre lui, la chaleur de son corps. Sa peau veloutée avait réveillé d’anciennes sensations alors qu’il nageait entre rêve et réalité. La douceur ressemblait aux pâles reflets d’une carte postale encadrée sur un mur comme une promesse d’un avenir qui ne s’était jamais réalisé. La douleur en revanche semblait bien authentique. À chaque fois qu’il bougeait son épaule, il gémissait, la respiration sifflante, ses paupières demeuraient closes. La souffrance physique se mêlait à celle des souvenirs du passé au point de les confondre.


  Marisol…


  Une détonation familière le ramena vers le monde réel comme une vieille bouteille poussée vers le rivage. Il ouvrit ses yeux sur le plafond patiné de sa minuscule cabine. L’air moite empestait la sueur. Il essaya de se redresser sur ses coudes, mais le mouvement lui arracha une grimace. Il se laissa retomber et tenta la manœuvre en s’appuyant sur l’épaule opposée. Il perçut un second coup de feu étouffé.


  — ¡ Madre de Dios !


  Il parvint à atteindre son gobelet. Vide. Évidemment.


  — Que coño eso… maugréa-t-il la bouche sèche.


  — Je vais vous aider.


  La voix féminine, proche, ne ressemblait pas à celle de Marisol. Dans ses souvenirs, elle était plus jeune et jouait avec fierté à démêler ses cheveux noirs, d’une longueur interminable, avec ses doigts. Il cligna des yeux et reconnut l’infirmière.


  — Hola, chica.


  — Je vous ai déjà dit d’arrêter de m’appeler comme ça, lui répondit-elle en lui versant de l’eau.


  Il but d’un trait, ce qui dénoua sa gorge et libéra sa parole :


  — Que se passe-t-il ? Où sommes-nous ? Je dois sortir de là…


  — Restez allongé sinon vous allez saigner.


  — J’ai entendu un coup de feu, à l’instant.


  Où était-ce juste cinq minutes avant ? Il ne savait plus.


  — Masters et Bruce sont en train de nettoyer le secteur.


  Il devait absolument retourner à son poste. D’un geste qui se voulait vif et assuré, il propulsa ses jambes hors du lit et, en basculant, il prit appui sur son bras. L’erreur lui arracha un cri de douleur.


  — Il ne faut pas bouger ! intervint la chica en le maintenant d’une main posée sur son tee-shirt.


  — Je dois sortir d’ici, grimaça-t-il.


  — Tout est sous contrôle, il ne s’agit que de quelques contaminés qui traînent dans les parages. Ils ne sont pas nombreux. Je vous interdis de vous lever. Ordre du médecin.


  — Vous n’êtes pas médecin.


  — Puisque j’ai sauvé votre vie, j’en revendique le titre.


  Le Colombien battit en retraite et se rallongea en grommelant. Il accepta qu’Elaine l’examine et lui change ses bandages. Pendant qu’elle pratiquait les soins, un autre coup de feu se fit entendre.


   


  Face à des m-v isolés, la chasse relevait de l’enfance de l’art.


  Avec des créatures incapables de rivaliser en vitesse, la campagne d’élimination se présenta sous les meilleurs auspices. En général, seuls le surnombre ou la surprise mettaient les humains sains en fâcheuse posture. Bruce s’approcha tranquillement de son second mort-vivant. La femme défigurée rampait sur la terre humide en laissant un sillage vermillon. Des moignons sanguinolents en guise de jambes, elle ne pouvait plus se tenir debout. Sa mâchoire pendait et ses joues déchirées révélaient une rangée de molaires pourries. Son bras droit manquait également, de sorte qu’elle utilisait l’autre pour se tracter. Elle le regardait avec l’intensité d’un animal, d’une bête sauvage affamée. Ses doigts s’accrochaient au bitume crevassé, tiraient sa carcasse putride dans l’espoir d’atteindre le biologiste accroupi à quelques pas. L’odeur était à peine soutenable.


  Bruce ferma les yeux au moment d’appuyer sur la détente du 45 de Masters. La tête du contaminé explosa, répandant ses chairs nécrosées sur la terre battue.


  Le colonel surgit d’un buisson qui débordait de l’entrée d’une villa. Le Marine vérifiait son côté de la rue qu’ils avaient déjà remontée sur cent mètres jusqu’à l’autoroute. Le quartier comptait peu d’habitations et celles qui tenaient encore debout depuis le passage de l’ouragan étaient désertes, livrées aux quatre vents et parfois à des zombies isolés. À deux pas d’un portail de bois vermoulu, Masters abattit son troisième m-v.


  Les deux hommes ne rencontrèrent plus de créatures jusqu’à l’intersection. Les morts-vivants semblaient peu nombreux, ce qui confirmait leurs premières impressions. Le militaire tendit le fusil. L’extrémité du canon indiquait le trottoir d’en face :


  — Le centre commercial est par là.


  Bruce devina un morceau de l’enseigne McDonald’s au-dessus d’un bâtiment bas aux couleurs acidulées : un toit turquoise et des murs crème percés de fenêtres aux montants rosâtres. Les officines des alentours présentaient le même code architectural. Elles étaient aussi en meilleur état que les villas des quartiers résidentiels. Le colonel expliqua la suite des opérations.


  — Il y a des magasins, une pharmacie, un petit hôpital, un ou deux restaurants et même un vieux cinéma. Le périmètre est facile à défendre et la vue dégagée simplifiera la surveillance. La priorité est de reconnaître chaque endroit, pièce par pièce, avant de nous y installer. La clinique possède deux étages, ce qui sera parfait. On commence par là.


  Bruce fronça les sourcils, étonné :


  — Alors, vous êtes déjà venu ici.


  — Oui. Je connais cette île.


  Masters n’en révéla pas plus et Bruce n’osa pas demander davantage de précisions. Les deux hommes traversèrent la route séparée par un terre-plein envahi par les buissons. Ils laissèrent le restaurant sur leur gauche, puis dépassèrent la pharmacie à droite. Ils franchirent une allée verdoyante. Le Marine aux aguets serra la main autour de la crosse du fusil. Il avait bien failli y passer en des circonstances similaires et là, il ne disposait plus des sacs de sport pour le protéger d’une attaque sournoise. De l’autre côté, ils débouchèrent sur le parking de l’hôpital. Vide.


  — Où sont les véhicules ?


  — Aucune idée. La ville a peut-être été évacuée, ce qui explique la faible population de m-v. Comme l’île est à présent inaccessible par la terre, j’imagine que leur nombre n’augmentera pas, avança le colonel.


  Bruce agita son arme :


  — Ouais, il ne peut que diminuer.


  L’inspection débuta par l’extrémité du bâtiment de taille modeste. Progressant salle par salle, ils y trouvèrent des équipements à l’abandon et pas âme qui vive, pas même un contaminé au grand soulagement de Bruce. La clinique avait certes souffert, mais comparé à l’établissement de West Palm Beach où ils avaient emmené Hector, un nettoyage général, un coup de peinture et remplacer les fenêtres brisées auraient suffi à lui rendre un aspect presque normal. En dehors de ce constat, plutôt rassurant, le confort s’annonçait spartiate : l’éclairage ne fonctionnait pas. Idem pour l’eau courante, vérifia le biologiste en tournant le robinet d’une douche attenante à une chambre.


  Au bout d’une heure, ils poursuivirent leur tournée par les commerces voisins. Bruce mit la main sur l’un des rares objets utiles : un coupe-coupe déniché au pied d’un rayon dévalisé dans l’un des magasins.


  — Ça pourrait servir, les flingues n’auront pas toujours des balles, pas vrai ?


  Le militaire acquiesça. Ils revinrent sur leurs pas.


  De par sa situation, entre le centre commercial et la clinique, le restaurant McDonald’s ferait un poste d’observation idéal. De la salle aux baies vitrées explosées, la vue donnait sur l’autoroute, permettant de prévenir les dangers et d’avertir les autres à temps.


  Lorsque Bruce poussa la porte bringuebalante, il se figea sur le palier. Séance tenante, il leva le 45 en direction de la menace : un zombie derrière le comptoir délabré qui commença aussitôt à grogner et gémir. Il s’apprêtait à ouvrir le feu quand Masters retint son avant-bras :


  — Non !


  Surpris par sa réaction, le biologiste recula d’un pas :


  — Qu’est-ce qui vous prend ?


  — Ne tirez pas, c’est tout.


  — Mais, vous avez dit qu’il fallait…


  — Elle est attachée, le coupa le militaire qui s’avança ensuite au milieu d’un capharnaüm de papiers, de cartons et de boîtes en tout genre parmi les détritus de végétaux et la boue.


  — Elle ?


  Le colonel s’approcha du comptoir. Puis son visage changea. Il prit appui sur une des rares tables encore sur ses quatre pieds.


  — Ça va ? s’enquit le jeune homme soudain inquiet.


  Devant l’absence de réponse, il rejoignit son mentor. La morte-vivante tirait de toute ses forces sur une chaîne reliée au pied d’une cuisinière. Les lambeaux de son uniforme indiquaient qu’elle avait travaillé ici, qu’avant sa transformation, elle avait été une femme blonde, assez grande, peut-être dans la quarantaine. Bien sûr, elle ne possédait plus que la peau sur les os alors l’estimation restait sujette à caution.


  — On ne doit pas en laisser un seul, même attaché.


  — Non, je vais m’en charger, lui signifia Masters.


  — Très bien. Vous voulez le coupe-coupe ?


  Les grognements s’intensifièrent. La créature s’excita de plus belle. Ses doigts griffaient la surface de bois du comptoir qui présentait des stries et des bribes de tissus nécrosés. Elle ouvrait la bouche en une rythmique frénétique, faisant claquer ses dents noires jusqu’aux racines.


  — Tirez-vous. Allez chercher les autres, je m’en occupe.


  Quand il se tourna vers le colonel, il remarqua les traits las, les yeux brouillés. Le biologiste réalisa alors la situation :


  — Vous la connaissiez ?


  D’une voix brisée, le militaire le confirma :


  — Mon ex-femme. Maintenant, laissez-moi seul un moment.
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  Naakrit se montrait réceptif en matière de techniques d’interrogatoire, jugea l’émissaire en observant le Russe nu, sous le soleil accablant de Dubaï, la tête en bas et les pieds reliés à une grue par un câble. Le corps de l’humain, rose comme un ver d’écorce, luisait de transpiration. Le mercenaire comprendrait-il que la terreur n’était pas forcément proportionnelle au niveau de douleur ? Il venait d’engranger un succès d’importance en tenant ses engagements vis-à-vis du Cartel de Kuat. Le sentiment d’un contrat respecté l’emplissait peut-être d’une sorte de satisfaction propice à des expérimentations. La livraison le soulageait provisoirement de la pression commerciale exercée par des clients exigeants. Un million d’unités…


  Les Kuatiens avaient apprécié les échantillons animaux d’après les rumeurs qui circulaient depuis le retour du Primark. Les affaires ainsi relancées, la perspective de profits mirobolants à nouveau d’actualité, le moral de la troupe s’en trouvait amélioré. Tant que la situation demeurait gérable, Naakrit n’abandonnerait pas la planète. Pas sans avoir tout essayé pour toucher les dividendes de ses efforts. Et rembourser ses dettes.


  Dès son arrivée, le reptilien avait traité en priorité l’interrogatoire des prisonniers capturés lors du raid sur le continent glacé. Jave avait eu le temps de fourbir ses arguments. Les organismes humains s’habituaient à la souffrance physique. Le mécanisme de protection incluait l’usage de cris et répondait à un stimulus trop intense en désactivant le cerveau. Le sujet s’évanouissait. Il fallait le réveiller, recommencer le cycle de violence jusqu’à la prochaine perte de connaissance. Dès lors, la torture s’avérait être une méthode plutôt inefficace.


  Naakrit avait donc modifié son approche de la question. Il ordonna à un soudard, installé aux commandes de la grue, de déplacer le Russe. La tourelle de l’engin pivota et l’entraîna de l’autre côté du grillage. La flèche poursuivit sa rotation puis s’arrêta net, ce qui produisit un léger mouvement de balancier. Une clameur sourde monta de la masse des contaminés rassemblés en contrebas, obsédés par le repas sur le point de tomber du ciel. Ils consommeraient leur proie vivante en quelques instants.


  — Parlez-lui, siffla Naakrit.


  Les deux aliens avaient gagné une plateforme surélevée au pied d’un petit immeuble à la façade mise à nue par les combats. Jave inclina le buste :


  — Ivan, mon ami, commença alors l’émissaire en russe. Je vous conseille de coopérer.


  — Niet ! Si je vous dis quoi que ce soit, je finirai découpé en morceaux. N’est-ce pas le sort que vous nous réservez de toute manière ?


  La peur était fondée, en convint Jave.


  — Nous pouvons trouver un accord.


  — Vous me laisseriez en vie dans ce monde pourri ? Je préfère crever.


  Le Primark adressa un signe au mercenaire affecté à la marche d’une seconde grue. Très vite, un deuxième homme se retrouva pendu par les pieds à côté d’Ivan. Sous leurs têtes, la marée de corps mouvants s’excita de plus belle.


  — Écoutez-moi, Sergueï est votre ami, da ?


  Jave n’attendit pas la réponse :


  — Je suis certain que vous ne souhaitez pas être responsable de sa mort. Pas comme ça. Dévoré par ces monstres, ce n’est pas une fin digne.


  Naakrit pencha son crâne osseux, circonspect quant à la traduction proposée par les téra-serveurs. Sa bouche s’ouvrit, révélant sa double dentition :


  — Digne ?


  — Je crois essentiel d’établir une sorte de lien émotionnel.


  Le Primark s’agita :


  — Si vous n’obtenez pas un signe encourageant dans une octaine de seconde, j’ordonne de lâcher l’un de ces deux humains.


  — Vous envisagez une perte sèche ? le provoqua Jave.


  — Des centaines de milliers de produits sont en cours de capture en Afrique et j’ai livré un client important. Je récupère une marge de manœuvre.


  L’émissaire comprit le message. Il convenait d’abattre une dernière carte avant que le reptilien ne décide d’expédier la question, par amusement ou par dépit.


  — Vous voulez revoir la rodina ? C’est bien ce que vous m’avez dit ?


  Les mâchoires du russe se crispèrent, nota le Lynien.


  — Pojdite, chtoby trahnut’ sebja, esli Vy mozhete !


  N’ayant pas assimilé le sens malgré l’assistance logicielle, Naakrit s’en remit à Jave qui s’en tint à une version édulcorée.


  — De l’argot. Un rapport entre la fonction d’élimination et la sexualité. Je crois.


  — Une insulte ?


  — Je le suppose, en effet.


  Après un nouveau signal à l’attention d’un soudard, Serguei effectua une chute de trois mètres. Les grognements redoublèrent et les contaminés s’agitèrent, bras levés, prêts à déchiqueter la victime dès qu’elle toucherait le sol. Par chance, ils étaient incapables de sauter bien haut. Les relents infects soulevèrent le cœur du supplicié qui, les mains attachées dans le dos, ne pouvait pas se pincer le nez. Serguei ne put retenir un hoquet. Ses vomissures arrosèrent les êtres défigurés, ce qui eut pour résultat d’attiser leur excitation.


  Ivan ne réagit pas. L’humain était déterminé, résigné à la mort, mais pas son camarade.


  — Niet ! Niet ! supplia alors Segueï. Donne-leur ce qu’ils demandent. Je ne veux pas finir comme ça.


  L’absence de réponse franche entraîna une nouvelle descente. Serguei se tordait au bout du câble. Il releva la tête, échappant de quelques centimètres à peine aux griffes des créatures à présent survoltées.


  — Ivan ! cria-t-il.


  Naakrit observa la scène, amusé, devina Jave à l’extrémité de sa langue bifide qui titillait ses lèvres fines.


  En tortillant son corps, l’humain entama un mouvement de pendule que suivaient les contaminés dans l’espoir d’arracher un morceau de chair vivante. Sergueï donnait des à-coups afin de maintenir l’oscillation, ce qui ne devait pas être simple parce qu’il tournait également sur lui-même. Il ne tiendrait pas longtemps ainsi.


  — Il est malin, analysa le Primark.


  — Un scientifique.


  — Cela ne le sauvera pas si l’autre ne dit rien.


  Jave ignora la remarque et accentua la pression sur Ivan :


  — Nous savons qu’il existe un antidote et pour le trouver nous avons besoin de la clef de cryptage. Les personnes avec qui vous étiez en contact ont des informations. Tout ce que nous désirons, c’est vous aider, soigner votre peuple atteint par le virus.


  — Je ne vous crois pas ! balança Ivan.


  Sergueï en remit une couche :


  — Donne-leur ce qu’ils veulent !


  L’émissaire effleura son bracelet. Un écran lévita jusqu’à l’humain récalcitrant et présenta une vidéo renversée.


  — Ceci a été filmé par un drone en Floride. Ce que vous voyez est un individu qui survit à une horde de contaminés.


  La surprise puis l’incrédulité se succédèrent sur les traits du Russe.


  — Il est la preuve manifeste de l’existence d’un antidote.


  Ne pas laisser au sujet le temps de réfléchir, se dit Jave, qui embraya sur une séquence dont la charge affective allait, il en était persuadé, briser sa résistance. Il l’avait gardée pour la fin, en ultime recours.


  L’image changea, révélant deux portraits féminins.


  — Tatianna et Véronica. Nous avons trouvé ces clichés dans vos effets personnels et nous les avons comparés à notre base contenant les données biométriques de chaque prisonnier.


  Les muscles du Russe se contractèrent. Dans son dos, ses mains se refermèrent. Le Lynien avait demandé qu’un botcam le filme en gros plan afin de suivre ses réactions. Son bracelet projetait une image en trois dimensions du visage bouleversé par l’émotion. Il accusait le coup.


  — Ma famille… ? murmura-t-il.


  — L’une d’elles est vivante.


  L’écran révéla une foule compacte de militaires et de civils sous un dôme. Ivan reconnut des uniformes de la flotte du Pacifique. Puis le flux se fixa sur des traits crasseux encadrés par une chevelure blonde.


  — Ma fille…


  — Elle a été capturée près de Vladivostok, précisa Jave.


  — Je… je veux la voir.


  — Je veux le code.


  Le Lynien comprit qu’il avait gagné avant même la conclusion. Les pupilles d’Ivan se dilatèrent puis se troublèrent, ce qui, s’il en référait à ce qu’il avait appris de la physionomie humaine, résultait de la sécrétion de larmes.


  — J’ai votre parole ?


  Sergueï lâcha un soupir de soulagement.


  — Konechno, u vas est’ mœ slovo, confirma Jave.


   


  Plus tard, Jave rejoignit Naakrit à la salle de contrôle alors que le soleil arborait une teinte rouge-orangé.


  — Vous m’impressionnez de plus en plus, déclara le Primark. Exploiter nos flux archivés pour chercher cette humaine… Qu’auriez-vous fait si elle n’était pas passée par l’un de nos dômes ?


  La capture datait de plus de neuf mois. Tatianna se trouvait quelque part dans le Collectif Commercial. En petits morceaux. L’émissaire se contenta d’une réponse neutre :


  — La question ne se pose pas. Cela a fonctionné. Point.


  — Vous avez obtenu un excellent résultat, renchérit le reptilien, nous avons ce que nous voulions, c’est tout ce qui compte.


  Jave coupa court :


  — Que vont devenir les Russes ?


  — Ils auront le droit à un dernier repas.


   


  En possession du code, le Squil, spécialiste en technologie pré-tech, s’affaira sur l’ordinateur. Le Lynien l’observa entrer la séquence à l’aide du clavier, touche après touche. L’opération se révéla fastidieuse. La machine n’était pas si archaïque que cela, avait découvert l’expert. Elle renfermait des nanotubes de Kroon intégrés à sa structure principale.


  Les appareils des humains reposaient sur des puces de silicium que les races du Collectif avaient abandonnées depuis des millénaires au profit de modules quantiques en forme de tubules hélicoïdaux repliés sur eux-mêmes. Leur fabrication exigeait un niveau de connaissance hors de portée de la civilisation locale. La conclusion évidente avait ébranlé le chef mercenaire. Le Lynien affirma qu’il ne disposait pour l’heure d’aucune explication sur la présence de cette technologie.


  Grâce au code et à l’habileté du Squil, la machine hybride livra ses secrets. Après quelques octaines de secondes, Naakrit siffla sa déception. Pas de sable noir sous la roche, proclama-t-il, selon l’expression reptilienne consacrée.


  Leurs efforts se révélèrent peu récompensés mais pas vains.


  Au milieu de listing de numéros, que le Squil estima n’être que des leurres destinés à noyer la bonne information, émergèrent deux séries de coordonnées et des noms. L’absence de la moindre référence à un site A frustra Jave qui aurait aimé mettre la patte sur d’autres échantillons. Il s’interrogeait encore sur le sens à donner au résultat déroutant de son expérience de Nairobi.


  Le Squil s’affairait toujours sur l’ordinateur. L’engin semblait capricieux, délicat à manipuler, selon lui. Il réussit à transférer les données sur le réseau des mercenaires. Après un bref instant, le chef des opérations se retourna vers son supérieur :


  — Nous avons déterminé les localisations.


  Sa carapace mauve luisait sous la lueur de l’écran transparent. Sur une mappemonde, deux plots apparurent. Naakrit s’approcha de la projection.


  Une équipe de soudards se tenait parée à embarquer à bord d’un T-V. Kjet manifestait son impatience par une posture raide, prêt à foncer au moindre signe de son commandant. Le second officier fixait la visualisation centrale, absorbant sans doute les informations utiles à l’accomplissement de sa future mission sans prêter attention à Kuhn, dont Jave aperçut la grande carcasse en retrait. L’émissaire avait signalé son exceptionnel comportement en Antarctique. Naakrit avait alors décidé de le récompenser. Les yeux noirs du Kathari brillaient de fierté.


  L’attente se prolongea. Le Primark étudiait la carte.


  Les deux sites se situaient aux antipodes. L’un en plein milieu d’une zone aride du continent sud-américain, l’autre sur une île en Mer de Chine, d’après les références des téra-serveurs. Naakrit se tourna vers ses soldats :


  — Officier Khun, pour votre première affectation en tant que chef de section, je vous charge de l’île. Revenez avec des résultats aussi bons qu’en Antarctique.


  Kuhn exprima son plaisir d’une voix gutturale. Naakrit s’adressa ensuite à son second :


  — Kjet, votre équipe part pour le désert d’Atacama.


  Le reptilien siffla son approbation et quitta la salle sans un regard pour le Kathari, nota Jave. Son dispositif anti-Kjet pourrait fonctionner. À condition que la montagne de poils fasse des étincelles. Kuhn ne possédait pas l’intelligence, ni l’expérience de son rival. L’essentiel, réfléchit le Lynien, était d’occuper l’esprit du second de Naakrit, qu’il se sente menacé dans sa position.


   


  Jave regagna ses quartiers après le décollage des deux T-V. Les mercenaires entameraient leurs assauts respectifs d’ici trois ou quatre octaines de minutes. En attendant, l’émissaire s’accorda un temps de repos en plongeant dans son bain de terre. Ses radicelles goûtèrent le limon étranger. Plus il visitait ce monde, moins l’idée d’y prendre racine le répugnait. Bien sûr, il ne pouvait pas l’envisager. Pas avec ses engagements en cours. Du reste, les chances que la planète demeure intacte après le passage des soudards étaient plutôt minces.


  Après une courte immersion, sa tête oblongue ressortit. Ses paupières basculèrent et il fixa la fiole posée sur le bureau. Les humains avaient réalisé des expériences nombreuses, poussées, avec les moyens du bord. L’antidote ne fonctionnait pas, selon ses propres observations.


  Il repensa à la vidéo, à l’individu cerné par la horde.


  Et s’il ne s’agissait pas de mensonge ? Si c’était vrai ?


  [image: ]



  Cela faisait si longtemps, souffla Alva, les yeux brillants.


  La chanteuse se désengagea du bassin du Colombien puis elle se laissa tomber sur le dos. Après une courte rêverie post-sexe, elle renoua avec un vieux cérémonial : elle s’alluma une cigarette. Sa bouche projeta des ronds de fumée en direction du faux plafond marqué par des auréoles d’humidité.


  Elle avait choisi une chambre à l’écart, dans l’aile opposée où le groupe avait élu domicile. Alors qu’ils dormaient tous, elle avait débarqué en pleine nuit pour tirer le trafiquant hors de son lit. Lui expliquer la nature de son désir en cette heure tardive s’avéra facile. Elle n’avait pas eu besoin de lui forcer la main. Les mots « envie » et « sexe » eurent autant d’effet qu’un remède de cheval sur le latino qui en oublia la douleur. Il avait été plus difficile de le déshabiller à cause des bandages et de l’absence de lumière.


  Elle avait jugé opportun le moment d’offrir à Hector ce qu’il voulait au plus profond de lui, de proposer un arrangement. Au milieu des draps, ils venaient de sceller leur pacte à la sueur de leurs corps. Du sexe contre de la drogue. Un deal simple, vieux comme le monde à l’agonie. Les temps ne changeaient guère en définitive, réalisa-t-elle. Alva pensa au sachet de poudre qui l’attendrait ce soir même. Elle avait hâte d’y être, de s’enivrer de ce plaisir-là, tout aussi ancien.


  Hector se redressa sur les coudes, l’observa, un air troublé inscrit sur ses traits espagnols. Il se remettait de sa blessure, mais il n’était pas encore en pleine possession de ses moyens. Alva l’avait ménagé en lui imposant de rester sur le dos pendant leurs ébats. Cela avait semblé lui plaire.


  — Pourquoi maintenant ?


  La diva tira une bouffée, joua avec la fumée à l’intérieur de sa bouche avant de l’expulser.


  — Parce que j’en ai besoin et qu’ici nous sommes plus tranquilles que sur le bateau. Je ne veux pas qu’ils sachent. Et puis, tu es le seul mec potable avec quatre cents kilos de bonne blanche dans les parages, s’amusa-t-elle.


  — Ce n’est pas une solution.


  — Tu crois ? On est tous en train de perdre les pédales. Regardes Masters avec son ex transformée en zombie, il n’arrive pas à se décider à la descendre. Elaine couve Alison et Dew comme s’ils étaient ses propres enfants. Et Bruce… on dirait un gamin qui vient de découvrir un père d’adoption. Y tú, hombre, Marisol est dans tes pensées, même quand tu baises.


  — Je…


  — Callate. Tu as prononcé son nom quand tu as joui.


  Hector ferma les yeux.


  — Écoute, je me fiche complètement de qui elle est, de ce qu’elle a représenté ou pas pour toi. C’était le monde compliqué d’avant. Notre ancienne vie. Maintenant, la situation est très simple : je te fais plaisir, tu me fais plaisir. Un échange de bons procédés, c’est comme ça que ça marche.


  Le Colombien la gratifia d’une moue gênée. Il se gratta la nuque.


  — Je me demande si je ne devrais pas me débarrasser de cette foutue dope. D’ailleurs, elle ne vaut plus rien.


  La diva posa la main sur son ventre. Ses doigts glissèrent en direction du bassin, caressèrent la toison brune jusqu’à la base de sa verge qui reprit vigueur. Ils effleurèrent les bourses. Elle perçut un tremblement dans la cuisse du trafiquant. L’index remonta le long du sexe puis s’arrêta sous le prépuce.


  Le latino renversa sa tête en arrière. Alva recula. La réaction ne se fit pas attendre.


  — ¿ Que coño ? Tu cherches quoi là ? demanda-t-il, dépité.


  — Je t’adresse un message, mi hombre. Si tu balances la came, tu me balances aussi. ¿ Te entiendes ? Ta cargaison possède encore de la valeur, sinon tu ne serais pas ici, dans ce lit avec moi. N’oublie pas ta promesse, ce soir.


  Elle ramassa ses vêtements et quitta la chambre.


   


  Après son départ, le Colombien maugréa quelques jurons. Il s’alluma à son tour une cigarette, fixa le faux plafond. La diva se trompait. Elle ressemblait tant à Marisol. La junkie courait à sa perte et lui tenait toujours le même rôle, celui du fournisseur. Il persistait dans ses errements. Peut-être était-il temps que cela change. En avait-il seulement la volonté ?


  Il pesta à nouveau contre le sort avant de s’habiller et sortir prendre l’air. Dehors, le Colombien traversa le parking de la clinique puis le terre-plein. De l’autre côté, il aborda le centre commercial par les marches qu’il gravit jusqu’au porche signalant l’entrée du cinéma.


  « Pourquoi pas ? », se dit-il en lorgnant du côté des caisses, cela lui occuperait l’esprit. L’examen du hall et de la salle principale se révéla sans intérêt. En revanche, après une bonne demi-heure d’exploration, il dénicha une petite merveille dans une pièce annexe destinée à un public de connaisseurs. Il se souvint que le blanc-bec avait parlé d’un groupe électrogène la veille, au moment de s’installer. C’était son tour de garde ce matin. Il savait où le trouver.


  Sur le parking, il croisa l’infirmière, elle aussi à la recherche du biologiste. Elle l’accompagna jusque devant le restaurant où se planquait le militaire depuis leur arrivée. Hector lui exposa son idée.


  — Excellent ! Un moment de détente nous ferait le plus grand bien.


  Ils rejoignirent Bruce assis sur le trottoir, en train de creuser des sillons avec la pointe de la machette. Il leva la tête vers le duo.


  — Tu penses qu’on peut rétablir l’électricité dans l’une des salles de projection ? demanda Hector.


  — Possible. Il reste un peu d’essence dans l’un des jerricans.


  — Perfecto. Tu peux me filer un coup de main ? Je n’arriverai pas à déplacer des charges lourdes.


  — Vas-y, fit Elaine à Bruce, je terminerai ton tour de garde. Masters est toujours à l’intérieur ?


  Le biologiste opina :


  — Ouais. Il n’est pas prêt d’en bouger, à mon avis.


   


  Elaine observa les deux hommes s’éloigner. Le Colombien ne tarderait pas à recouvrer ses moyens. En visitant la pharmacie voisine, elle avait trouvé des antalgiques en comprimés pour le soulager. D’ici peu, ils auraient à gérer son retour et un Masters affaibli risquait de changer la donne. Les deux mâles se neutralisaient pour le plus grand bénéfice du groupe. Elle avait donc besoin d’un colonel en forme pour jouer son rôle, pensa-t-elle, en se dirigeant vers le restaurant d’un pas assuré.


  Ils ne pouvaient pas se permettre de garder une contaminée, même attachée. Que se passerait-il si elle se libérait de ses chaines ? Ou bien si le militaire décidait de les briser ? La créature pourrait s’en prendre à Alison. Elle avait interdit à la fillette de s’approcher du bâtiment alors qu’elle lorgnait constamment du côté de l’aire de jeu. Au moins, Dew ne risquait rien, mais ce n’était pas une raison.


  Elle poussa la porte et s’annonça :


  — C’est moi, Elaine. Est-ce que ça va ?


  À défaut de réponse, ce qu’elle considéra comme une autorisation, elle pénétra à l’intérieur. Ses baskets crissèrent sur le sol couvert d’éclats de verre et de débris d’un carrelage aussi morcelé que leurs vies. Vers le fond de la salle, derrière son comptoir, la créature réagit à sa présence en tirant d’un coup sec sur sa chaîne. Les grognements s’amplifièrent. Elaine se pinça les narines. D’un mouvement rapide, son regard balaya le réfectoire et se fixa sur un angle. Le colonel, assis sur un tabouret, le dos voûté, tenait son 45 entre ses mains. Sans un mot, Elaine traîna une chaise renversée jusqu’à l’antre du Marine. Une fois installée à côté de lui, elle se contenta d’observer le silence.


  Souvent, se remémora-t-elle, son père s’isolait après une dispute avec sa mère. Elle venait parfois se pelotonner contre lui sur le fauteuil du salon. Il finissait toujours par lui dire quelques paroles gentilles. Masters agita son arme.


  — Elle me l’a offert, pour mon trentième anniversaire. Je ne peux pas… la tuer avec. Vous comprenez ?


  — Nous disposons d’un fusil et d’une machette, remarqua Elaine, d’une voix douce.


  — Ouais. Je me cherche des excuses, mais je sais ce qui doit être fait pour la sécurité de tous. Je ne suis pas inconscient.


  Les professionnels de santé apportent des solutions, mais le patient seul doit prendre sa décision, se remémora-t-elle. Elle avait jonglé tant de fois avec ces commandements.


  — Comment s’appelle-t-elle ?


  — Carrie. On s’est connu au lycée, juste avant que je m’engage. Après, nous avons changé. Je crois.


  L’infirmière imaginait très bien le parcours semé d’embûches, le même que son paternel. Les couples traversaient mal les exigences d’une maîtresse telle que l’armée, d’une vie de conjoints ballotés de base en base au gré des affectations et des déploiements à l’étranger.


  — Je suis désolée.


  — Vous savez ce qui me fait le plus hésiter ?


  Elaine secoua la tête, encourageant le Marine à développer, à vider son sac :


  — Ce foutu antidote. Si je la tue et qu’il existe ? Je voudrais lui donner une chance, l’emmener loin d’ici et lorsque nous aurons mis la main dessus, je la retrouverai et elle pourrait revenir.


  — Revenir ?


  — Elle n’est pas vraiment morte, n’est-ce pas ?


  — J’ignore comment le virus réactive certaines fonctions élémentaires, tempéra-t-elle. J’imagine qu’il agit sur le circuit primaire du cerveau, un peu comme les paraplégiques qu’on stimulait avec des électrodes implantées sur la colonne vertébrale. Cela dit, en admettant que le remède l’éradique de son organisme, comment va-t-elle se remettre de ses blessures ?


  Il leva son regard surpris vers elle. Le colonel n’avait pas pensé à cela.


  — La plupart des victimes ont subi des dommages corporels importants, reprit-elle. Des membres sectionnés, des visages déchiquetés, des organes abîmés ou même parfois arrachés à la chair. Les guérir du virus reste la partie facile. Il faudra aussi trouver un moyen de les réparer, sinon, ça ne servira pas à grand-chose. L’antidote existe peut-être, mais pour le reste, à moins de disposer de chirurgiens faiseurs de miracles…


  — Elle souffrira ?


  Avec le rétablissement des facultés supérieures, l’éventualité semblait plus que probable. Le supplice serait court et intense, selon les dégâts infligés par la maladie, les chocs, les affrontements.


  — Le martyre, oui. C’est malheureusement à vous de décider ce qui est le mieux pour elle, pour le groupe. Si vous la gardez en… dans cet état, vous devrez l’emmener ailleurs, loin de nous. Vous le comprenez ?


  — Évidemment.


  — Très bien, fit-elle, en se levant de son siège. Il y a encore une question en suspens.


  Au moins, le colonel conservait sa lucidité.


  — Qui l’a attachée ici ?


  — Qui que soient ces personnes, elles pourraient revenir.


  — Je sais. Nous devons rester vigilants, solidaires.


  L’infirmière sortit du restaurant. Dans son dos, elle entendit claquer les maillons de la chaine puis les grognements de la créature qui s’excitait à nouveau.


   


  Bruce vint aux nouvelles. Elaine se contenta de lui rappeler que Masters devait accepter une décision difficile, mais nécessaire. Alva se présenta pour prendre son tour de garde. La chanteuse arborait un teint vitreux.


  — Tu vas gérer ? lui demanda le biologiste en lui tendant le fusil.


  — Ouais, maugréa Alva, rien de plus qu’une autre journée en enfer.


  Elle se frotta le nez, ce qui provoqua un regard suspicieux du jeune homme.


  — Quoi ? s’irrita-telle.


  — Rien.


  — Je me suis envoyée en l’air, mais pas de la façon que tu imagines.


  Devant le ton véhément, il préféra s’éloigner et retourna au cinéma pour aider Hector.


  — C’est vrai, merde ! Il est après mon cul comme un chien après une… Bref, laissez tomber.


  Elle s’enfonçait, estima Elaine en notant ses yeux rougis, ses traits tirés. La mettre en porte-à-faux ne ferait qu’aggraver les choses et l’isoler du groupe.


  — Masters est toujours avec la contaminée ?


  — Son ex-femme, lui rappela-t-elle. Il doit lui dire au revoir, ce n’est pas facile.


  — Ça n’en finira jamais, hein ?


  — Il faut espérer que si. Pourquoi ne pas commencer ce soir ?


  Pour toute réaction l’infirmière reçut un haussement de sourcils perplexe. Elle lui expliqua l’idée du trafiquant.


  — Ouais, s’ils arrivent à le rebrancher ce truc.


  — Tu pourrais être surprise. Hector semble doué avec la mécanique.


  Les fossettes de la diva se creusèrent, sa bouche s’ouvrit de quelques millimètres. La manifestation évidente d’un souvenir plaisant intrigua Elaine.


  Sur le parking du centre commercial, elle retrouva Alison en train de jouer avec Dew. Ils avaient dessiné des cases sur le sol et la fillette montrait à l’autiste comment atteindre le ciel. L’Asiatique se pliait aux directives de l’enfant. Son front se plissa quand sa camarade de jeu, alors sur un pied, fut déséquilibrée en ramassant le caillou. À chaque fois qu’elle l’observait, Elaine éprouvait le sentiment que ces yeux sombres appartenaient à une personne plus âgée que ne le laissaient paraître ses traits. Elle s’approcha d’eux :


  — Je crois qu’il y aura une surprise après le diner.


  L’annonce illumina le visage d’Alison, qui tapa dans ses mains :


  — C’est vrai ?


  Puis, un coup de feu retentit. La fillette sursauta, courut se réfugier dans les bras de l’infirmière. Il provenait du restaurant. L’instant après, Masters en sortit. Il échangea quelques mots avec Alva puis s’éloigna en direction du bateau, à quai de l’autre côté de l’autoroute. Il en revint cinq minutes plus tard avec une pelle.


   


  Le soir venu, Bruce et Elaine cuisinèrent des haricots en boîtes accompagnés de poisson pêché pendant l’après-midi. Le dîner, préparé sur un réchaud à gaz, se déroula dans une ambiance morne. Masters déclara qu’il prendrait les premiers tours de garde, ce qui signifiait qu’il ne comptait pas assister à la séance. Personne ne le dissuada. Les têtes s’abaissèrent vers les assiettes en plastique.


  — Comment avez-vous remis en route le projecteur ? s’adressa Elaine au trafiquant, histoire d’embrayer sur un sujet moins pesant.


  Hector posa sa fourchette.


  — Mi grand-padre travaillait comme projectionniste. J’ai passé une partie de mon enfance dans le noir, à visionner des films, à apprendre le langage des gangsters. L’anglais aussi.


  La révélation lui valut un regard appuyé de la chanteuse.


  — Je croyais qu’aucune machine électronique ne fonctionnait.


  — Le propriétaire des lieux était un amoureux du cinéma d’antan, bien avant l’invasion. Il a conservé un antique 35 mm, dépourvu de commandes numériques. J’ai mis la main sur deux bobines, une vieille production.


  — Et le son ?


  — J’ai déniché une paire d’enceintes dans la réserve, intervint Bruce. Ce ne sera pas extraordinaire, mais ça fera l’affaire.


  — C’est quoi le titre ?


  Hector afficha un air contrit.


  — En fait, je n’en sais rien, il n’y avait pas d’étiquette sur la boîte.


  Ils se retrouvèrent devant la caisse d’entrée du cinéma peu après le repas. Tandis que le Colombien finissait de préparer le matériel, Alva Elaine fumait en compagnie d’Elaine. Bruce, Alison et Dewei s’installaient déjà à leurs places. Quant à Masters, l’infirmière remarqua sa silhouette sur le toit du restaurant. L’artiste porta sa cigarette à sa bouche. Ses mains tremblaient, nota Elaine, le regard à la recherche d’indices sur une aggravation de son état.


  — Il ne voudra pas rester sur l’île. C’est l’endroit où il a tué et enterré son ex-femme.


  — Peut-être. Où irions-nous dans ce cas ?


  — En Colombie ? ironisa Alva.


  Elaine esquissa un sourire puis écrasa son mégot :


  — Allez, allons voir ce chef-d’œuvre de notre culture en voie de disparition. Ce sera peut-être notre dernière séance.


  Les deux femmes se joignirent à leurs camarades réjouis et plutôt excités. Seules deux veilleuses étaient allumées, prodiguant une lueur juste suffisante pour se diriger vers leurs places. Le Colombien annonça que la projection allait débuter et qu’il n’y aurait malheureusement pas de glace à l’entracte, déclenchant l’hilarité générale. Alison se cala contre l’infirmière.


  Le rideau était déjà tiré. L’écran taché, d’un jaune maladif, présentait également quelques trous et une déchirure à l’extrême gauche. Tout d’un coup, il devint blanc, lavé par le faisceau de lumière vive. Elaine fut déroutée par les images de publicités pour des produits et une société de consommation qui n’existaient plus. Elle ressentit une forme de vertige et même de perte. Lessives, automobiles, services en ligne… Tout cela avait disparu. Pourtant, ils s’en souvenaient très bien. Puis, vinrent les bandes-annonces. La première déclencha des rires nerveux :


  « Après l’Apocalypse, dans une cité en ruines, les morts-vivants reviennent, encore plus nombreux… », commença la voix off. « Danse mortelle 2, quand la vie ne tient qu’à un fil… »


  — Bordel, grommela Alva, il aurait pu au moins vérifier avant de nous balancer un truc pareil.


   


  Il l’avait tuée.


  Même s’il savait que cet acte humain l’avait libérée, cela n’en restait pas moins une exécution. Il lui avait ôté tout espoir qu’un jour, elle redevienne Carrie Anne Jasper-Boyd. Le divorce avait laissé des traces, mais certains sentiments demeuraient à jamais. Même après l’extinction des feux de la passion.


  Masters, assis sur une caisse, s’empara du fusil et se releva, attiré par un mouvement suspect. Il crut apercevoir une ombre en train de traverser les quatre voies. En courant. Les m-v ne couraient pas, se dit-il. Ils en étaient incapables. Peut-être que son esprit fatigué lui jouait des tours. Ou pas. Il décida de descendre de son perchoir.


  Parvenu à cent mètres du centre commercial, il s’arrêta. Il n’avait rien remarqué d’anormal. À sa droite, une rue menait jusqu’à une grande ville sur le bord de mer. L’accès de gauche débouchait sur le parking de l’hôpital. Il dressa l’oreille. Le calme régnait. Le bruit de la civilisation avait disparu de la surface de la Terre, réalisa-t-il au milieu de nulle part. Le silence de la fin des temps dérangeait son esprit habitué au vrombissement des moteurs, au ronflement des climatiseurs et parfois aux détonations des armes à feu. C’en était presque inhumain. Irréel.

  Masters demeura immobile pendant quelques minutes, à l’écoute, puis il rebroussa chemin.


   


  Le divertissement n’était pas mauvais, pensa Elaine. Il s’agissait d’un vieux film d’aventure du siècle dernier. Une histoire de voyage dans le temps. Lorsque le tunnel lumineux s’évanouit, Hector les informa qu’il en avait pour une petite dizaine de minutes pour changer de bobine. Vautrée sur son fauteuil, Alva tâta ses poches à la recherche de ses cigarettes.


  — Merde ! pesta la chanteuse, je n’en ai plus.


  — Restez ici avec Alison, je vais en chercher et en profiter pour voir comment s’en sort Masters. J’en ai pour cinq minutes. Pas plus.


  Elaine abandonna ses amis.


  L’absence d’éclairage nocturne ne la gêna pas. La Lune pleine prodiguait une clarté suffisante pour trouver son chemin. Elle pressa néanmoins le pas en direction de la clinique. La brise marine apportait de l’humidité ainsi qu’une fraîcheur bienvenue après la chaleur infernale du jour. L’infirmière traversa le hall, alluma sa lampe à LED avant d’emprunter le couloir sombre. Ils avaient sauvé quelques-uns de ces précieux appareils sans piles après leur fuite de Palm Beach. Arrivée au réfectoire, elle chercha le sac.


  — Mince, j’étais persuadée de l’avoir posé ici.


  Ils avaient regroupé les cartouches récupérées à la villa des Bahamas dans un grand cabas rouge. Elle se rappela l’avoir rangé sur la table près de la cuisine.


  — C’est ça que vous voulez, entendit-elle dans son dos.


  La voix masculine, grave, fermière, lui glaça le sang. Elle se retourna, prise au dépourvu face à un individu vêtu d’un treillis. Il tenait le sac d’une main et un fusil d’assaut de l’autre. Elle pensa immédiatement aux junkies de la bande à Xavier.


  — Ça nous appartient maintenant. Et vous aussi. On va bien s’amuser, pas vrai Hans ?


  Elle ressentit une vive douleur à la nuque et s’effondra sur le carrelage.


   


  Le colonel se figea sur le trottoir, devant l’allée qui montait vers l’entrée du restaurant. Le craquement lui sembla suffisamment net pour qu’il ne le considère pas comme une illusion sonore issue de son esprit fatigué. Il se retourna au milieu du croisement qu’il avait emprunté avec Bruce en arrivant. Ensemble, ils avaient nettoyé le sentier qui conduisait jusqu’à l’embarcadère où mouillait le bateau. Il écarquilla les yeux. Son cœur rata un battement. Il leva son 45 en l’air et pressa la détente, deux fois. C’était le signal dont ils avaient tous convenu avant de s’installer.


   


  Pour patienter, Hector avait trouvé le moyen de diffuser de la musique.


  Personne n’entendit les deux coups de feu. Alison chahutait avec la chanteuse, heureuse de ne pas se sentir obligée de discuter avec Bruce. Dewei les regardait toutes les deux en train de rire aux éclats.


  — T’as vu, ce que je peux faire ! s’exclama la fillette en plaçant deux doigts de manière à retrousser son nez et écarter ses lèvres.


  Alva se prêta au jeu et répliqua le geste :


  — Ouuhh ! grimaça-t-elle en penchant la tête de droite à gauche.


  L’urgence fit irruption dans la salle. La porte claqua contre le mur :


  — Sortez d’ici ! Immédiatement ! cria Masters. Il y a plein de m-v.
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  L’officier Kuhn marqua un point important en revenant de sa mission avant son rival et avec un chargement de prisonniers, ce qui lui valut un sifflement approbateur du Primark. Le Khatari effectua son rapport à la salle de contrôle. Ses soudards n’avaient pas rencontré d’opposition lors de l’assaut sur l’île, expliqua-t-il, un diagramme tridimensionnel à l’appui. En réalité, ils avaient perdu du temps à localiser le groupe d’humains terrés au fond d’une grotte à flanc de volcan.


  — Un ancien tunnel de lave, pointa le Kathari. Les en déloger a été plutôt délicat et long à cause des embranchements parfois très étroits.


  Les détails opérationnels n’intéressèrent pas Jave, mais il attendit patiemment que le mercenaire en arrive au point essentiel avant de l’interroger.


  — Avez-vous trouvé une radio ou un ordinateur ?


  Kuhn se raidit. Son pelage poisseux et sale indiquait qu’il avait pris les devants et qu’il ouvrait la voie. Il ferait certainement un bon meneur, estima l’émissaire.


  — Oui, Excellence. En miettes.


  Il se gratta la paume.


  — Les humains ont réussi à les détruire avant qu’on parvienne jusqu’à eux.


  Naakrit siffla. Jave ferma ses fentes nasales. Il s’agissait de l’objectif principal de mission, mais la nature du terrain ne permettait guère d’obtenir de meilleurs résultats. Le Primark agita sa main, signifiant au Kathari qu’il pouvait prendre congé. La montagne de fourrure disparut aussitôt.


  — Il nous reste une seconde chance, rappela Naakrit.


  Kjet débarqua d’Amérique du Sud alors que les premiers rayons de l’astre du jour drapaient d’or les sommets andins. Malgré un environnement plus favorable, un désert sans relief, ils avaient affronté une sorte de milice locale, bien entraînée. Bien sûr, les soudards l’avaient emporté, plutôt facilement et sans pertes. Cependant, durant la bataille, des produits sains avaient été liquidés et ce n’était pas le fait du feu alien. Les drones neutralisaient leurs cibles vivantes sans les tuer.


  Sur la visualisation centrale, un combattant au visage bariolé empoigna un couteau et se le planta dans le thorax.


  — Sept morts par suicide, précisa le second officier. Nous en avons capturé cinq.


  Naakrit s’abstint de commenter. Il ne s’agissait pas d’une première. Parfois, les humains préféraient en finir de cette manière.


  — Pas d’ordinateur ? interrogea Jave.


  — Non, Excellence, mais nous avons mis la patte sur une radio sabotée. Elle semble en tout point identique à celle découverte sur le continent gelé.


  — Ce sera à notre expert pré-tech de le déterminer. Vous avez accompli un remarquable travail.


  La langue du lieutenant glissa entre ses lèvres puis se rétracta aussitôt.


  Jave demanda au chef des opérations de leur afficher les séquences filmées lors des combats. L’Arthrosien traîna sa carapace jusqu’à son poste et divisa l’écran en autant de rectangles qu’il y avait eu de botcams sur le terrain. L’émissaire s’installa sur un fauteuil et se concentra. Il scruta les images prises par les drones, celles saisies par les casques des armures des mercenaires, ainsi que des vues aériennes de l’approche du T-V.


  — Vous ne voulez pas interroger les prisonniers ? s’étonna Naakrit.


  Le Lynien lui répondit qu’il étudiait la question. En réalité, il tentait de rebondir suite à la frustration générée par l’échec de la récupération de l’ordinateur. La machine renfermait probablement d’autres coordonnées. Si les humains se montraient malins, chacune ne possédait que deux ou trois références, jamais la liste complète. Les messages circulaient ainsi de proche en proche jusqu’à leur destination. Le procédé demeurait fastidieux, mais efficace sur un plan sécuritaire. La bonne nouvelle était qu’une telle chaîne nécessitait beaucoup de maillons redondants, donc qu’il existait de nombreux groupes de ce genre. Une scène interceptée par un drone focalisa son attention.


  Un combattant, dissimulé derrière une murette à moitié détruite, tirait en direction du T-V en train de flotter au-dessus d’un champ de pierres. Le tube de son arme crachait des flammes particulièrement visibles aux infrarouges. Il fut rejoint par un de ses camarades. Les deux humains échangèrent quelques mots puis se séparèrent. Le premier sourit et pressa à nouveau sur la détente.


  — Est-ce qu’on a capté ce qu’ils se sont dit ? adressa-t-il à l’Arthrosien en entourant le rectangle en question avec un pointeur.


  — Je… Pas sûr. Il y a beaucoup de bruits à cause de leurs armes à feu.


  — Vous pouvez filtrer les fréquences ?


  — Bien sûr, Excellence.


  C’était un travail de tech. Le chef des opérations sollicita un subalterne qui résolut l’affaire en moins d’une octaine de secondes.


  — Parfait. Repassez-la-moi.


  Il revit le second combattant s’approcher du premier, lui mettre la main sur l’épaule :


  — Miguel, ¿ esta seguro ?


  Le second afficha un air serein :


  — No lo van a encontrar, jefe.


  La traduction lui parvint en simultanée. Finalement, un interrogatoire s’imposait, songea Jave. Des deux hommes, seul le premier était encore vivant. Il effleura une touche sur l’accoudoir du fauteuil.


  — Officier Kjet ?


  — Excellence.


  — Un détail me tracasse depuis votre retour. J’aurais besoin de soulever quelques pierres.


  Le Lynien imagina la langue bifide du reptilien en train de fouetter l’atmosphère sèche.


  — Je vous écoute, Excellence.


  — Vous avez scanné les environs avant et après l’assaut.


  — Le secteur a été nettoyé, il n’y avait que ce groupe de combattants.


  — Personne d’autre ?


  — Peu probable.


  — Mais possible ?


  — Uniquement au-delà du périmètre.


  — Je vous remercie.


  Jave coupa la communication. L’Arthrosien se précipita soudain vers un hémisphère dans lequel un technicien s’agitait. L’émissaire remarqua les bras roses, presque translucides en train de virevolter à travers un flux vidéo.


  — Que se passe-t-il ?


  Le chef des opérations pencha une antenne de sa courte tête vers la visualisation. Les cinq captifs se roulaient par terre, en proie à des spasmes violents au milieu des autres produits qui n’osaient pas leur porter secours. Ils se tenaient à distance. Le Lynien bondit hors de son fauteuil.


  — Nous envoyons une équipe d’intervention et des drones, précisa l’officier arthrosien.


  Ils arriveraient trop tard, comprit Jave. Les mouvements chaotiques des prisonniers diminuèrent et après quelques instants, ils cessèrent. Il fixa la scène macabre, les corps sans vie, recroquevillés sur le sol. De la bave s’écoulait de leurs bouches. La foule se maintenait toujours à l’écart. Quelques humains s’approchèrent, avec prudence. Une femme s’accroupit, hésitante ; elle toucha l’une des dépouilles. Le Primark entra dans la salle, les yeux réduits à deux fentes jaunes. Il demanda des explications auxquelles Jave ne prêta pas attention. Il se concentra sur son observation de l’humaine, indifférent aux sifflements agacés du reptilien. Il entendit l’Arthrosien préciser que les soudards s’apprêtaient à pénétrer dans le dôme.


  — N’en faites rien, intima l’émissaire.


  — Nous ne pouvons pas les laisser ici, objecta Naakrit.


  — C’est certain.


  Tout d’un coup, la main de l’un des cadavres tressaillit, à la grande surprise de tous, y compris des mercenaires.


  — Ils sont devenus des contaminés.


  — Shhh, s’énerva le Primark, le lot en entier est compromis. Il va falloir qu’on nettoie le dôme, ça risque de ne pas être joli.


  Avec le site Nairobi désormais proche de sa capacité maximale de traitement, les dômes de Dubaï se remplissaient rapidement. Celui-ci contenait près de trois mille unités.


  — Vous pouvez isoler cette section ? demanda Jave.


  — Oui, mais ils ont été en contact avec leurs congénères depuis leur arrivée. Vous connaissez les consignes en cas de contamination.


  — Il aurait fallu les contrôler avant, déclara Jave.


  Ça sonnait comme un reproche, et en quelque sorte, c’en était un, pensa le Lynien.


  L’un des combattants, transformé en un produit avarié, attrapa la femme, sa main se resserra autour de son cou. À ses côtés, le soldat voisin du premier se redressa, hagard. Sa peau avait un teint cireux, presque gris. Pris de panique, les prisonniers se mirent à crier et à courir en direction des parois laiteuses. La première victime gisait sur le sol au milieu d’une mare écarlate. Le contaminé lui avait arraché un bout du visage.


  — Je ne peux pas envoyer des soudards là-dedans, annonça Naakrit. C’est trop tard.


  — Évidemment.


  — La question est : comment est-ce qu’ils ont été contaminés ?


  Les évents nasaux de Jave expulsèrent une bouffée d’oxygène.


  — Vous n’avez toujours pas compris ?


  Le reptilien secoua sa tête osseuse, ses écailles s’empourprèrent :


  — Expliquez.


  — Les humains que Kjet a affrontés savaient qu’ils n’avaient aucune chance de leur échapper. Leur plan est aussi simple que remarquable : infecter l’adversaire chez lui en se transformant à leur tour en ces créatures et tenter de semer la panique. Ceux qui se sont donné la mort lors de l’assaut ne pouvaient pas se résoudre à devenir ces choses. Ils ont choisi une autre voie.


  — Selon vous, il s’agit d’une attaque dirigée contre nous ?


  Plutôt une stratégie de défense désespérée, réfléchit-il, mais les humains ne comptaient pas disparaître de la surface de la planète, et même de l’Univers, sans combattre.


  — Ils n’en espéraient sûrement pas autant.


  — Leurs efforts sont vains. Ils ne causeront aucun dommage sérieux.


  — Certes. Mais vous venez de perdre un lot de trois mille unités, dans votre propre nid. C’est, je crois, leur premier coup d’éclat depuis l’invasion. Voilà qui constitue une situation fâcheuse, du point de vue des intérêts du Combinat. Cela démontre que vous ne maîtrisez pas totalement les évènements.


  Naakrit se renfrogna :


  — Cela ne se reproduira plus.


  — Bien sûr. Pour cela, je dois me rendre en Amérique du Sud. Kjet a peut-être négligé un élément que j’aimerais vérifier.


  Le Primark ne commenta pas le sous-entendu. Il ne s’opposa pas davantage à sa requête. Au passage, le Lynien écornait l’image du fidèle lieutenant. Son travail de sape finirait bien par porter ses fruits.
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  À l’instar de la majorité des cinémas, celui-ci ne dérogeait pas à la règle qui voulait que les spectateurs quittent la salle par une sortie séparée de l’entrée. Hector avait noté qu’elle donnait sur l’arrière lors de sa découverte des lieux. L’allée communiquait avec le parking, mais elle demeurait hors de vue. Le trafiquant, qui s’était improvisé projectionniste en chef, proposa à Masters d’évacuer le groupe par ce chemin. Le colonel approuva et veilla à la sécurité de Dew et Alison. La fillette apeurée se serrait contre le militaire. Bruce avait pris les devants pour vérifier qu’aucun contaminé ne les attendait de l’autre côté. Alison tremblait, elle s’agrippa à son treillis :


  — Ils vont venir ?


  — Je… Mais où est Elaine ? demanda soudain le Marine.


  Alva afficha un air paniqué :


  — Oh merde ! Elle est partie chercher des cigarettes au réfectoire.


  Masters échangea un regard avec le Colombien.


  — Si, j’ai vu la chica sortir, mais pas revenir.


  — J’espère qu’elle a au moins entendu les coups de feu et qu’elle s’est mise à l’abri.


  La bouche de la chanteuse se tordit.


  — Je la ramènerai, assura le militaire. En attendant, vous quittez le bâtiment. Il ne faut pas rester ici et regrouper tout le monde dans un endroit sûr. Le toit du centre commercial me parait la position la plus sécurisée.


  Hector opina :


  — Si, on peut emprunter l’échelle dehors.


  — Combien sont-ils ? s’affola Alva.


  — Une trentaine. Guère plus. On peut les avoir, mais ils n’en demeurent pas moins dangereux.


  Bruce passa sa tête par la porte :


  — La voie est libre. On peut y aller.


   


  Masters laissa Hector et Bruce conduire les deux enfants et la diva vers la sortie puis, un à un, ils grimpèrent à l’échelle pour se réfugier sur les hauteurs. Le Marine piqua un sprint vers la clinique, arme au poing.


  Il s’attarda un bref instant derrière un arbre pour épier les créatures en train de déambuler sur le parking du centre commercial qu’elles remontaient peu à peu, s’approchant des magasins. Tant qu’elles se concentraient là, ils pourraient les tuer. Ils devaient éviter qu’elles se dispersent, ce qui nécessiterait d’organiser une chasse forcément dangereuse.


  Le colonel quitta son poste d’observation et après une nouvelle course rapide, pénétra à l’intérieur de l’établissement hospitalier. En arrivant au réfectoire, il éprouva une sorte de malaise, sans pouvoir se l’expliquer. Il avait l’impression qu’il manquait un élément dans ce décor. Elaine ne s’y trouvant pas, il vérifia l’étage. Il commença par la chambre qu’elle partageait avec Alison. Vide. L’aile possédait une ancienne salle de repos avec une télévision vers laquelle il se dirigea sans tarder. Vide. Il entreprit alors de visiter chaque pièce, annexe et plateau de service au pas de charge. Aucun signe de l’infirmière.


  Il l’appela à plusieurs reprises, sans obtenir de réponse. Que lui était-il arrivé ? Avait-elle été attaquée ? Avait-elle fui ? Impossible de savoir. Les indices manquaient. Il ne remarqua pas de traces de lutte. Elaine semblait s’être évaporée. Son cœur se serra.


  Le colonel dévala les escaliers et se retrouva sur le parking. Il rejoignit le groupe sur le toit peu après, porteur de l’angoissante nouvelle :


  — Elaine a disparu.


  — Comment ça ?


  — Je l’ignore. Elle n’est pas à la clinique, j’ai fouillé partout.


  Alva s’avança vers lui :


  — On ne peut pas partir sans elle.


  La tête du Marine plongea vers le sol.


  — Vous ne pouvez pas lui faire ça, maintint la chanteuse. Je propose qu’on reste.


  Les autres n’intervinrent pas. Alison le fixait dans l’attente de sa décision.


  — Podemos a matar los muertos, si.


  Le biologiste déglutit :


  — Vous voulez les attaquer de front ? Vous êtes dingue…


  Le colonel inspira profondément. Son regard croisa celui du Colombien. Il semblait se remettre plutôt bien de sa blessure.


  — Ça reste la meilleure solution. On peut se les faire à trois, ils ne sont pas si nombreux et sont concentrés sur le parking. Vous vous sentez de les affronter avec votre épaule ?


  — Si, je suis shooté aux antalgiques, s’ils me mordent je ne sentirai rien.


  Alva se pencha sur le muret :


  — Vous ne trouvez pas ça bizarre vous qu’ils se ramènent ici, en bon ordre, comme du bétail. On dirait qu’ils ont été poussés vers nous.


  Masters admit l’étrangeté de la situation, mais que cela ne changeait rien au fond sur la manière d’y réagir. Ils devaient éliminer la menace.


  — Bruce ?


  Le jeune homme souffla. Ses yeux exprimaient une peur compréhensible, mais il ne se défila pas :


  — Très bien. Je vous suis.


  — Alva, tu restes avec Alison et Dewei pendant qu’on s’occupe des zombies.


  En professionnel expérimenté du combat, le militaire exposa la tactique.


  — Le danger principal, c’est l’encerclement. Ils ne bougent pas très vite, mais ils possèdent le nombre comme avantage. Il est facile de se retrouver débordé. Nous allons progresser en ligne, depuis le haut du parking, jusqu’à l’autoroute. Vous dégommez chaque m-v qui se présentera face à vous. Une balle en pleine tête ou bien — il désigna le coupe-coupe de Bruce — en le décapitant. N’oubliez pas de garder la ligne, ça permet aussi de se couvrir mutuellement et de n’en rater aucun. Pigé ?


  Les deux hommes acquiescèrent.


   


  Avec la peur et de nuit, l’application des consignes se révéla moins évidente.


  Ils abattirent avec facilité les créatures les plus proches qui se précipitèrent sur eux. Les tirs résonnèrent à travers l’île. Impossible que l’infirmière n’entende pas un tel vacarme, pensa Masters, en visant un zombie vêtu d’une nuisette en dentelle comme si cette chose venait de sortir d’un lit. Elle s’effondra à deux mètres à peine. Hector aligna sa cible et pressa la détente. Le recul de l’arme lui arracha une grimace. Nerveux et maladroit, Bruce dut s’y prendre à plusieurs reprises pour décapiter un homme à la bedaine boursouflée. Même au sol, il continuait d’avancer, les doigts agrippés entre les craquelures du bitume en traînant sa panse. Sa tête à moitié détachée pendait en arrière. Le biologiste grommela. La malchance s’invita dans leur partie de chasse. Il se tordit le pied dans un trou. Bruce trébucha à moins d’un mètre de sa proie, en lâchant sa machette.


  — Putain ! Ma cheville !


  Le militaire lui porta secours immédiatement et logea une balle dans le crâne du rampant dont le cuir chevelu strié de griffures présentait des touffes grisâtres. L’incident eut pour effet de casser la ligne et, au même moment, Hector dut recharger son arme.


  Une bonne quinzaine de m-v s’apprêtaient à les déborder. La mini horde menaçait de leur couper la retraite. Le Colombien tira dans le ventre d’un assaillant tout proche. Les chairs purulentes se dispersèrent en un parapluie brunâtre, un second se trouvait presque sur lui. Il s’écarta d’un pas de côté et lui asséna un violent coup de crosse qui brisa l’os de la pommette. L’attaque suivante fit tomber la créature face contre terre. Hector appuya le canon entre les omoplates et fit feu.


  — Madre de Dios, maugréa-t-il en bougeant son épaule.


  En quelques instants, ce qui s’annonçait au départ comme un nettoyage rationnel et maitrisé se transforma en une situation délicate sur le point d’empirer.


  — On se replie, décida Masters en agrippant Bruce par le col de sa veste.


  Il dressa son 45 et visa un mort-vivant qui resta un bref moment debout. Le sang s’écoula de son front en un filet qui se sépara de part et d’autre de sa fosse nasale écorchée. Puis il s’écroula. Il entendit à nouveau le fusil d’Hector juste à côté de lui. Bruce essaya de se remettre sur pied, mais n’y parvint pas. Il tira sur la manche de Masters, qui déséquilibré, manqua sa cible.


  — ¡ La mierda ! vociféra le trafiquant qui rattrapa le coup en abattant la créature.


  Ils pouvaient les maintenir à distance, mais pas longtemps. Le colonel perçut du mouvement à la périphérie de son champ de vision. Bruce s’accrochait à son bras en clopinant.


  — Ils nous encerclent. Vite, vers les magasins !


  Plus loin, des contaminés se comportèrent d’une manière étrange. Ils rebroussaient chemin. Masters en comprit la raison. Il vit l’Asiatique, bras levés au milieu du parking en train de crier : « Zài zhèli ! »


  C’était les premières paroles prononcées par Dewei. Le Marine en fut presque choqué.


  — Il est complètement dingue ! hurla Bruce. Il va se faire bouffer !


  Masters abattit un m-v dangereusement proche.


  — Il ne lui arrivera rien. Il est en train de nous sauver la vie, déclara-t-il, tirant à nouveau.


  Le biologiste lui adressa un regard ahuri, la bouche déformée par la surprise.


  — Qu’est-ce que vous faites, espèce de… il faut l’aider !


   


  Elaine se réveilla avec une douleur lancinante à la nuque. Déjà à la limite du vertige, une odeur rance agressa ses narines, lui vrilla l’estomac. Son cœur se souleva et elle voulut vomir. Elle serra les dents et colla sa langue contre son palais. Tant bien que mal, elle tenta de se redresser. Les lieux se tordaient selon une perspective étrange. Sa vision vacilla. Elle s’écroula sur le sol métallique.


  — Tiens, on dirait que la demoiselle revient parmi nous, perçut-elle, malgré le bruit d’un moteur.


  Les embruns, l’impression désagréable de sentir un plancher froid monter et descendre : elle comprit où elle se trouvait.


  — On dirait que ça ne va pas très bien, fit la même voix que précédemment.


  L’homme lui présenta un torchon à l’odeur infecte. Cette fois-ci, elle vomit tripes et boyaux.


  — Putain ! Hans, t’es con où quoi ? s’énerva une autre personne.


  — Bin quoi ? C’est interdit de se marrer maintenant ?


  Le premier individu éclata de rire en la regardant se plier en deux sur le pont de la barge. Une fois l’estomac vidé de la bile acide qui lui brûlait l’œsophage, Elaine s’assit, dos contre le bastingage. Le panorama nocturne la frappa tant il se superposait à celui de la nuit du naufrage. L’océan brillait des millions de reflets de la Lune ronde et presque pleine. À nouveau perdue, se dit-elle.


  — Je m’appelle Clayton, ne faites pas attention à Hans, c’est un abruti, déclara l’homme au visage de surfeur, blond. Crasseux.


  Le rafiot rouillé ressemblait à ces barges de transport utilisées par les fermes aquacoles. Celle-ci embarquait un container standard, le même genre que ceux que véhiculaient les poids lourds sur la terre ferme. Sur le pont, elle remarqua les deux sacs de sport noirs qui contenaient les médicaments et le matériel chirurgical.


  — Je sais que c’est douloureux. Vous devez comprendre que nous n’avions pas le choix.


  Elaine protesta en secouant la tête.


  — Pourquoi ?


  Clayton la fixait avec de grands yeux. Ses cheveux crottés retombaient sur son visage rond, presque juvénile. Il portait une salopette bleue semblable à celle d’un mécanicien. Elle l’implora :


  — Mes amis…


  — Ne vous en faites pas. Tout ira bien si vous vous tenez tranquille.


  — Je veux retourner avec mes amis. Conduisez-moi auprès d’eux. Je vous en prie.


  Clayton se frotta le nez. Il jeta un regard à son acolyte qui affichait un air narquois.


  — Ça se complique, lança Hans moqueur.


  — Vous pouvez faire demi-tour, simplement me déposer et…


  Le surfeur plaqua un doigt sale sur la bouche d’Elaine.


  — Pour le moment, ce n’est pas une option envisageable.


  — Y’a pas à dire, Clay, tu sais parler aux femmes !


  Super, pensa-t-elle, en se demandant à quel genre de demeurés elle avait affaire. Bien que difficile à évaluer, elle estima à une heure le temps qu’elle avait passé inconsciente. Les autres la recherchaient, elle en était certaine. Peut-être même la suivaient-ils avec le voilier d’Hector. Elle devait comprendre comment elle en était arrivée là. Il lui manquait des informations.


  — Vous n’êtes que deux ? hasarda-t-elle.


  — Ah ! Je te l’avais bien dit qu’elle ne fermerait jamais son clapet. Je connais ce genre de gonzesse.


  — Boucle-la, Hans, et occupe-toi de la navigation, il ne s’agirait pas de finir sur un banc de sable.


  — Tu sais quoi, Clay ? Tu me fais chier. Je vais me griller une des clopes de la donzelle. Ça fait si longtemps que je ne me suis pas tapé une blonde.


  En plus, ils avaient volé le sac de cigarettes.


  — Nous allons vers les Everglades, c’est ça ? demanda-t-elle.


  Clay se pencha vers elle :


  — Je n’ai pas le droit de vous le dire.


  — Et mes amis ?


  — Ils sont toujours sur l’île.


  — Que faisiez-vous là-bas, si je puis me permettre ? ajouta Elaine à voix basse.


  — On s’en sert pour parquer des morts-vivants. Ils ne peuvent pas s’en échapper, ce qui est pratique pour les retrouver quand on en a besoin. On ne pensait pas vous y trouver.


  — Ouais, d’habitude on s’amuse un peu avec une autre femelle, reprit Hans. Cela dit, on gagne largement au change. Vous êtes moins gourmande que la précédente, s’esclaffa-t-il.


  — Besoin ? Pour quelle…


  Le regard de son geôlier se durcit soudain :


  — Maintenant, taisez-vous.


   


  Le moteur changea de régime et les mouvements de la barge baissèrent en intensité. Elaine aperçut une sorte d’embarcadère sous les palétuviers.


  — Nous sommes presque arrivés, lui apprit Clayton en la saisissant par les aisselles pour l’aider à se relever.


  Il lui sembla solide comme un roc. Des épaules larges et des bras noueux, nota-t-elle. Deux pick-ups attendaient à l’extrémité du quai. Des modèles du siècle dernier, les seuls engins capables de fonctionner. Clayton la poussa dans le dos.


  — On va faire un peu de route jusqu’à la ferme. Il n’y en aura pas pour longtemps.


  Une ferme ?


  Avant l’invasion, la plupart des exploitations du sud de la Floride vivaient surtout du tourisme. Les visiteurs en mal de sensations venaient s’offrir un instant d’émotion en jetant des morceaux de poulet aux alligators. Elaine prit place sur la banquette élimée d’un véhicule.


  Son chaperon ne la quittait pas des yeux. La porte du conducteur s’ouvrit sur un individu à l’allure de bûcheron avec des bras aussi épais que ses propres cuisses. Coupe militaire, faciès rustre et voix peu amicale : cela ne présageait rien de bon.


  — Hans me dit que vous l’avez ramassée sur Tavernier Key. Elle était seule ?


  — Il y avait un groupe, précisa Clayton. Et nous étions que deux. On a débarqué la marchandise et fait un repérage rapide. On est tombés sur elle à l’hosto. On ne pouvait pas la laisser.


  — Je vois. Combien ?


  — Aucune idée, peut-être une dizaine.


  — Je parle à elle.


  Elaine déglutit. L’homme se pencha vers elle, exhalant son haleine fétide. Un mélange d’alcool et de tabac.


  — Voilà le topo : tu coopères, tu vis.


  — Sinon quoi ? Vous me jetterez aux alligators.


  — Nan, on a mieux que ça. Combien ?


  Le coup de coude survint sans avertissement, violent. La lèvre fendue, du sang s’écoula de sa bouche.


  — Combien ?


  — Vous feriez bien de lui répondre. Dan n’est pas du genre à…


  — La ferme, Clay. Je vous écoute.


  — Sept, bafouilla-t-elle.


  Les deux individus n’échangèrent aucun mot jusqu’à destination. Clayton l’invita à descendre de la cabine. Les environs à peine éclairés par des barils en feu en guise de sources lumineuses, elle peina à s’orienter, encore sonnée par le voyage. Le campement, qui se composait d’un étalement de cabanes et de baraques branlantes au milieu des marécages, lui parut plutôt animé. Et sale. Des détritus jonchaient le sol. Elaine fut conduite sous bonne escorte sur un sentier. Les gens s’activaient en cette heure nocturne. Le trio franchit un portique de bois surmonté d’un panneau de bienvenue. Quelqu’un avait rajouté « au paradis » à la peinture blanche.


  Leur arrivée attira l’attention. Les habitants de cette espèce de taudis perdu l’observèrent comme si elle était un animal capturé par des chasseurs de retour avec le repas. Soudain, elle stoppa, choquée par ce qu’elle vit. Devant un hangar de tôles trouées, elle remarqua un camion. Des grilles couvraient les flancs de la remorque. Des hommes, casqués et protégés par des vêtements de joueurs de football, tiraient des contaminés hors de la bétaillère. Les étranges cowboys modernes les manœuvraient à l’aide de bâtons munis de cordes passées autour de leurs tailles. Ils séparaient du groupe puis traînaient sur le sol les créatures incapables de se tenir sur deux jambes. Plus loin et à la vue de tous, des individus les décapitaient, à coup de machette ou de hache. Les m-v mis au rebut finissaient dans une fosse commune. Le spectacle attirait si elle en jugeait par la dizaine de personnes accoudées aux barrières. Le choc répété des lames sur les chairs et les os prodiguait une mélodie de boucherie.


  — Qu’est-ce que vous fabriquez ici ?


  — Ne posez pas de questions, la coupa Clayton.


  Elle sentit une pointe acérée entre ses omoplates :


  — Vous la fermez, aboya Dan.


  Le gaillard dépassait son acolyte de deux bonnes têtes. Il imposait le respect. La sensation de débarquer sur une autre planète la saisit. Elle croisa des visages rayonnants. Crasseux, mais rieurs. C’en était… inconcevable. Comment pouvait-on vivre heureux ici, sur ce monde en ruines ? Une fillette, de l’âge d’Alison, s’approcha d’elle. Elle la toisa, toute étrangère qu’elle semblait encadrée par les deux hommes, lui adressa un signe de la main. L’infirmière lui répondit par une mimique amicale de la bouche qui lui valut un coup dans le creux des reins en guise d’avertissement. Vêtue d’une pèlerine grise, la gamine toucha un pendentif orné d’une croix de bois autour de son cou. Elle croisa d’autres jeunes filles avec le même accoutrement religieux et nota que les garçons n’en portaient pas.


  Ils parvinrent devant une ancienne cabane de pêcheur. La bicoque en bois, en meilleur état que ses voisines, comportait une terrasse avec une entrée décorée d’une croix sous laquelle figurait une inscription en latin. Clayton la libéra de ses liens et, profitant de l’éloignement de Dan qui monta les deux marches vers la porte, lui chuchota :


  — Il vous sera posé une seule question. Peu importe vos convictions, répondez oui si vous voulez vivre.


  Elaine afficha un air surpris :


  — Qu’est-ce que…


  — Répondez oui, lui intima-t-il.


  Un attroupement se forma autour d’eux. La foule ne comprenait que des visages masculins, durs.


  La porte s’ouvrit. Elaine ne distingua pas l’intérieur plongé dans le noir. Un individu en chasuble, munie d’une capuche à la manière des moines du Moyen-Âge, s’avança sur la terrasse, mains dans les manches. Clayton la poussa pour qu’elle le rejoigne. Arrivée en face du personnage, celui-ci la regarda un instant avant de s’enquérir d’une question fondamentale :


  — Croyez-vous en Dieu, mon enfant ?


  En tant que professionnelle de santé, elle avait été témoin de miracles de la part de patients que les médecins avaient dits condamnés. Dès lors, son intime conviction était faite, d’une certaine manière. Cependant, elle s’était toujours abstenue de l’exprimer en public. Pourtant loin de demeurer inconciliables, la religion ne faisait pas bon ménage avec la science.


  Elle aperçut Clayton, qui resta de marbre. En face d’elle, l’homme ne la pressa pas. Il attendit qu’elle réponde dans un silence quasi mystique. Elaine n’entendait même plus le « tchak » des lames en train de découper les contaminés.


  — Oui, je crois en Dieu.


  — Reconnaissez-vous Jésus comme le sauveur de l’Église, de l’Humanité et en son retour prochain parmi nous ?


  — Je… Oui, je le reconnais.


  L’homme retira les mains de ses manches pour enlever sa capuche, libérant une crinière presque blanche au sommet d’un visage buriné :


  — Je suis le Révérend. Bienvenue au Paradis.


  Ce paradis ressemblait à un étal de boucherie en plein air, mais Elaine se garda bien de partager son sentiment.
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  L’altitude présentait un confort appréciable : un taux d’oxygène moins élevé. Jave s’avança sur la rampe, visière relevée. Le vent glacé de l’altiplano fouetta son visage lisse. Le soleil étincelait au zénith. Mercenaires et humains s’étaient combattus sous un ciel électrique qui s’étendait d’un horizon bordé de pics à l’autre. L’assaut avait transformé en champ de bataille le cœur d’une bourgade perdue à proximité d’un lac dont la langue bleu-vert serpentait entre les massifs escarpés.


  Le Lynien avait choisi de prendre un peu de recul, d’examiner les environs avant de se rendre sur les lieux de l’affrontement proprement dit. À l’extrémité ouest, une importante construction retenait les eaux paisibles. D’après les téra-serveurs, le principe d’un barrage consistait à exploiter la force hydraulique à l’intérieur d’un tunnel de conduite en pente pour produire une énergie bon marché et fiable. L’ouvrage dominait l’étroite vallée. Le Lynien se demanda pourquoi les humains avaient installé des habitats en contrebas. Les maisons se concentraient le long d’une coulée de verdure au milieu de la rocaille. Cela n’avait pas de sens. Et si l’édifice venait à céder ?


  Les civilisations pré-techs privilégiaient parfois des options déroutantes, mais ce n’était pas l’objet de sa visite. Jave activa les répulseurs et dévala la paroi de béton inclinée en direction du cours d’eau qu’il remonta jusqu’au village.


  Le site de l’affrontement se présenta au détour d’un lacet. Il prit de l’altitude. Au milieu des arbres rabougris, il reconnut les bâtiments délabrés. Les stigmates de la bataille rangée sous forme d’impacts et de cratères délimitaient un périmètre restreint. Il retrouva un peu plus loin ce qui restait de la murette qui avait servi de rempart aux humains. Les combattants avaient fait un usage conséquent de munitions à en juger par la quantité de douilles éjectées de leurs armes à feu.


  Il atterrit à côté d’un tas de briques. Aussitôt, il replongea dans la frénésie de l’action. Les formes virtuelles se superposèrent à sa vision. Un soldat fantôme se glissa sur sa droite, à deux pas de lui, puis pointa son fusil qui cracha de longues flammes. En plus du bruit, cet équipement à l’efficacité douteuse exposait la position de tir. Il laissa se dérouler la bataille jusqu’au moment clef.


  « Miguel, ¿ esta seguro ? » perçut-il par conduction osseuse.


  Jave stoppa la reconstitution.


  Aucun des deux combattants ne portait ce nom sur la poche poitrine de son treillis. Le premier se nommait A.Almedo et le second C.Cortez. Donc, ils évoquaient la situation d’un tiers, peut-être l’un des leurs. Quelqu’un d’important ? En vérifiant les séquences, il avait compris que l’individu n’avait pas pris part à l’affrontement. Ce Miguel devait-il rester en sécurité ? Cela en faisait un personnage précieux pour se soucier ainsi de son sort en pleine bataille.


  L’émissaire envisagea deux possibilités : un fabricant de radios ou un opérateur.


  Il releva la visière. Le barrage hydro-électrique semblait surdimensionné pour les besoins locaux. Même la ville voisine ne consommait sans doute qu’une fraction de la quantité d’énergie disponible. À quel genre d’installation se destinait un tel générateur ? En le découvrant, il expliquerait peut-être la présence de la troupe chargée de la protéger. Il décida de commencer par éclaircir ce point.


  Sur son ordre, les téra-serveurs lui transmirent des cartes détaillées de la région issues de bases de données humaines. Ses radicelles frémirent d’excitation quand il remarqua un site sur un sommet distant d’une octaine de kilomètres. En lisant la référence, il programma directement les coordonnées dans le système de navigation de l’armure.


  « Observatoire Européen Austral - La Silla ».


  Le T-V le suivrait, mais il ne voulait pas perdre de temps. Il s’envola sans attendre et mit le cap au sud en longeant une ancienne piste qui l’amena au pied de la montagne. Sur la crête, à plus de deux mille mètres d’altitude, des installations s’étalaient sur plusieurs kilomètres. Des bâtiments surmontés de coupoles occupaient des terrassements aménagés. Jave contourna l’un d’eux. Bénéficiant d’une vue générale, il embrassa l’importance du complexe qui consommait sans doute une bonne partie de l’électricité du barrage. Il avait probablement été érigé à cette seule fin. Le Lynien se posa au milieu d’un parterre de dômes blancs et remonta sa visière.


  Ce peuple s’intéressait au ciel profond. Avec des moyens dérisoires, certes, mais l’effort indiquait une volonté manifeste de comprendre. Il remarqua les crevasses et les fissures qui parcouraient les murs. Faute d’entretien, les instruments d’observation pré-techs demeuraient hors service. Si Miguel se cachait ici, les immeubles à foison compliquaient la fouille. Il sollicita l’assistance du T-V en train d’effectuer des cercles dans l’azur. Les premiers clichés scanner lui révélèrent que la tâche s’annonçait plus délicate. Une quantité non négligeable de points bleus occupaient la zone administrative et technique. Des humains contaminés.


  — Tre’ll kondhi, souffla-t-il en posant sa patte sur le manche de la vibrolame.


   


  Avant l’invasion, Miguel Figueira de las Palmas, alias MFP comme l’appelaient ses collègues madrilènes, se destinait à la recherche scientifique pure. Celle qui exigeait tant, qui ne donnait qu’après une longue et tumultueuse relation faite de joies et de cruelles désillusions. Il n’avait jamais prévu, dans son plan de carrière, l’apprentissage du maniement des armes, ni même de construire une radio équipée d’une technologie soviétique du siècle dernier. Tout jeune, il rêvait déjà aux nuits astronomiques passées à scruter le ciel de cristal et sans turbulences des sommets andins. Comment résister aux strasses des sirènes célestes, ces milliards d’étoiles dont il observait l’éclat, pâles reflets de leurs robes de feu ? À aucun moment, il s’était imaginé sur un tel site en réfugié, planqué à l’étage d’un bâtiment à l’abandon en compagnie de commandos, avec quelques semaines de vivres, un ordinateur réduit en miettes et une radio sabotée qui ne capterait plus jamais le moindre signal.


  La perte abrupte de la liaison avec l’Antarctique avait bouleversé la vie quasi monacale de la petite troupe occupée à survivre, tenir les m-v à distance et relayer des transmissions cryptées. En pareil cas, le plan était clair : les preuves devaient disparaître. Ils avaient respecté le protocole à la lettre.


  Miguel avait émis le code d’urgence aux maillons suivants, excluant son groupe de la chaîne de communications. Par la suite, les militaires avaient quitté le site pour celui du barrage dont les coordonnées figuraient dans la machine compromise en Antarctique. « L’erreur de localisation » compliquerait les efforts des aliens, mais dans le fond, Miguel la considérait comme une manœuvre désespérée. Ils avaient aussi emporté la radio. Ces hommes ne reviendraient probablement jamais. Un seul d’entre eux veillait sur lui désormais. Il s’appelait Domingo, un ancien de la marine chilienne. Le scientifique s’était longuement interrogé sur sa présence avant de comprendre ce qu’impliquait l’expression : « ne pas tomber entre les mains de l’ennemi, coûte que coûte. » Dès lors, il avait préparé sa fuite. Un sac l’attendait sous les escaliers menant au garage.


  — Ils arrivent, lança le soldat depuis l’autre bout du couloir.


  Le commando avait écourté sa ronde. Le moment était venu de quitter les lieux, discrètement. En silence, Miguel ouvrit la porte de l’annexe de la salle de conférence où il avait élu domicile. Il en ressortit aussitôt par un second accès, prenant soin de refermer derrière lui. La coursive plongée dans le noir, il progressa à tâtons, les mains sur le mur rugueux. Il sentit la longue poignée de métal de la sortie de secours.


  Miguel dévala les escaliers en direction du garage qui n’abritait qu’un seul véhicule en état de marche. Un antique quatre-roues motrices de marque britannique. Le personnel de la base les appréciait pour leur robustesse et leur simplicité d’entretien.


  Il s’installa à la place du conducteur, abaissa le pare-soleil. Les clefs de contact tombèrent dans sa main. Le moteur vrombit et sans attendre, son pied écrasa la pédale de l’accélérateur en direction de la porte restée grande ouverte. Le 4x4 déboula à l’extérieur, enfila un virage puis longea la clôture qui séparait les morts-vivants du complexe administratif. De l’autre côté du grillage, des dizaines de contaminés erraient comme des âmes perdues. Cramponné à son volant, le scientifique espagnol recentra son attention sur la route. Il pensait avoir accompli le plus dur en s’échappant du bâtiment quand des détonations figèrent l’air. La lunette vola en éclats. Il vit la silhouette de Domingo dans le rétroviseur, en mouvement.


  Il ne voulait pas mourir. En aucune façon, car dans ce monde en ruines, le ciel, les belles étincelantes existaient encore. L’espoir demeurait.


  Il faillit emboutir un poteau signalétique qu’il évita de justesse en braquant à droite au dernier moment avant de freiner. La voiture glissa en travers sur le gravier. Le Chilien tirait toujours. Il percevait les éclairs des flammèches qui sortaient du canon. Miguel enclencha la première. Pied au plancher, le V6 rugit à pleine puissance. Malgré ses prières, le scientifique ne parvint pas à l’embranchement qui menait jusqu’à la route principale. Un pneu arrière explosa. Une rafale déchiqueta le repose-tête du siège du passager. Par réflexe, Miguel se pencha pour s’abriter de la pluie de balles.


  Le véhicule monta sur le trottoir, défonça le grillage et gravit un monticule de terre avant de se coucher sur le flanc. Le moteur hurlait toujours au moment de l’impact, le pied de Miguel, qui avait perdu connaissance, appuyé sur l’accélérateur.


   


  Lorsque la fusillade éclata, Jave s’interrogeait encore sur ses chances de dénicher le fameux individu dont avaient parlé les militaires. Il s’envola aussitôt vers le point d’origine des coups de feu. Un humain tirait sur un engin doté de quatre roues de couleur foncée qui, estima-t-il sans certitude, tentait de s’enfuir à en juger par la vitesse excessive et les embardées. Le pilote peinait visiblement à le maitriser. Il percuta la grille qui entourait la zone, probablement atteint par une salve. Le combattant en train de brandir son arme portait le même genre d’uniforme que ceux qui avaient affronté les soudards. L’humain se mit à courir en direction du véhicule qui gisait sur le flanc et duquel s’approchait déjà un groupe de contaminés. D’autres détonations claquèrent dans l’air sec. Touchées, plusieurs créatures s’effondrèrent sur la rocaille. Le Lynien décida de temporiser, hésitant quant à l’attitude à observer.


  Le conducteur parvint à s’extraire de l’habitacle cabossé. Il voulut s’éloigner quand une rafale l’en dissuada. Il rebroussa chemin après quelques pas sur une jambe. Le soldat pivota tout d’un coup et changea de ligne de visée.


  L’émissaire réalisa qu’il constituait une cible parfaite au milieu du ciel clair. Le fusil rudimentaire du combattant ne possédait aucun système de verrouillage, de conduite de tir, ni de capacité de poursuite automatisée. Esquiver les projectiles ne présenta pas de difficulté pour sa CAP qui ajusta la poussée des répulseurs en conséquence. Il convenait toutefois de mettre un terme aux salves répétées et au « tacatac » assourdissant. Jave l’abattit d’un seul tir de neutraliseur. L’homme s’écroula sur la chaussée. Le Lynien vira ensuite sur son axe pour se consacrer aux contaminés en train d’attaquer l’occupant du véhicule. Tandis qu’il fonçait à travers les airs, la combinaison détermina en une fraction de seconde la position exacte de neuf têtes difformes autour de l’épave et engagea le disrupteur Kecht en mode séquentiel. Les cibles éclatèrent simultanément, répandant leurs viscères brûlants sur la carrosserie. Jave atterrit devant le capot et dégaina sa vibrolame. Il y avait une dixième créature. La femelle à la peau blafarde et aux joues creusées se tourna vers lui. De son maxillaire pendait un morceau de chair qu’elle venait d’arracher au mollet de sa victime qui hurlait. D’un geste vertical exécuté sans hésitation, l’émissaire la coupa en deux puis il s’approcha :


  — ¿ Eres Miguel ? lança-t-il de sa voix de synthèse aux accents graves.


  L’humain, sous le choc, avait cessé de crier, davantage terrifié par sa présence que par celle des contaminés. Il hocha la tête.
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  « If the devil ever raised a garden, the Everglades was it », se remémora Elaine.


  La citation lui sembla de circonstance. Les jardins du Diable s’enrichissaient même de nouveaux pensionnaires aussi affamés et létaux que les crocodiles et autres alligators. Les occupants du camp rassemblaient les morts-vivants capables de marcher derrière des clôtures où jadis, les reptiles se donnaient en spectacle pour les touristes. Tous les enclos étaient pleins à craquer.


  Emmenée sous bonne escorte après sa brève rencontre avec le Révérend, Elaine emmagasinait le plus d’informations possible. La bienvenue du chef ne signifiait pas qu’elle serait libre de se promener à sa guise. Bien au contraire, crut-elle comprendre alors que les hommes qu’elles croisaient lui adressaient des regards maussades. La clarté venue de l’Est filtra à travers la canopée. « L’aube déjà… », se dit-elle.


  Si les lieux évoquaient une ferme transformée à la hâte, ils lui rappelaient les cantonnements de réfugiés des guerres d’avant. À quelques dizaines de mètres des enclos de l’horreur, elle remarqua les enfants en train de courir au milieu des allées, autour des arbres. Ils s’amusaient et riaient aux éclats comme si, finalement, la vie continuait malgré le malheur qui affligeait tant les adultes. Deux poussettes attirèrent son attention. L’infirmière s’arrêta un instant, réalisant que des êtres humains n’avaient jamais connu et ne connaîtraient sans doute jamais l’ancien monde. Quelles mères pouvaient donner naissance à des bébés dans de pareilles conditions ? Elle détourna le regard.


  Le spectacle de ces jeux innocents lui étira les lèvres. Elle sentit son cœur se serrer en pensant à Alison.


  — Ils ont l’air heureux.


  — Ils profitent des moments à l’air libre, lui expliqua Clayton en la pressant de le suivre.


  — Les contaminés, vous en faites quoi ?


  Le jeune homme se montrait amical, mais plutôt avare de détails comme s’il cherchait à gagner sa confiance en évitant d’attirer l’attention de Dan en livrant trop d’informations. Régulièrement, le corpulent personnage se retournait et son regard menaçant suffisait à tarir sa source de renseignements. Clayton se réfugia dans le silence. Le trio arriva à l’entrée d’une casemate, un toit de tôles gondolées reposant sur quatre murs dressés à la va-vite. Un homme en casquette souple au motif camouflage agita un AK sous son nez avant d’autoriser leur passage. Le paramilitaire cracha au sol devant elle.


  Elaine comprit qu’il s’agissait de l’accès d’un complexe souterrain en remarquant les escaliers raides qu’ils empruntèrent en file indienne. En bas, Clayton reçut des consignes de Dan. Ce dernier finit par remonter, les laissant seuls au milieu d’une galerie illuminée par des torches. Le couloir étroit et faiblement éclairé lui rappela les coursives du transporteur de troupes de la marine. Elle ferma les yeux pour évacuer le stress. Depuis cet épisode, elle respirait avec difficulté dans les lieux confinés. Clayton lui prit l’avant-bras :


  — Ça va, ce n’est pas une prison.


  En pénétrant dans un espace plus large, Elaine saisit la nuance. Elle mit la main sur la bouche :


  — Oh mon Dieu…


  Une vingtaine de femmes, vêtues d’une toge crème, la regardèrent. Elles portaient aussi une croix de bois sur la poitrine en guise de pendentif, comme la fillette qu’elle avait croisée en arrivant. Clayton l’abandonna devant cette assemblée, sans autre explication que : « Surtout, n’essayez pas de vous sauver. »


  Le face à face avec les visages, jeunes pour la plupart, dura quelques secondes, puis l’une d’elles se détacha du groupe. Ses prunelles couleur émeraude renvoyaient la lueur des torches, ce qui renforçait le côté énigmatique de ses traits lisses. Les yeux en amandes, ses pommettes saillantes, évoquaient l’Asie, sa bouche pleine plutôt le Moyen-Orient ou l’Afrique. Elaine ne lui donna guère plus que la vingtaine. La femme lui adressa un sourire amène.


  — Bienvenue, je m’appelle Annie. Voulez-vous me suivre ?


  Elle ne semblait pas souffrir de maltraitance. Encore que la toge ne dévoilait rien de son corps, réfléchit l’infirmière. Elles empruntèrent un couloir. Après quelques pas, Elaine ne put retenir ses questions :


  — Que se passe-t-il ici ? On dirait… une secte.


  Son hôtesse stoppa :


  — Ne prononcez jamais ses mots en présence du Révérend. Ce ne serait pas convenable.


  Elle accompagna son propos d’un regard désapprobateur puis l’invita à poursuivre jusqu’à ses nouveaux quartiers : une alcôve au confort spartiate avec un rideau troué en guise de porte.


  — Cet endroit, est-ce une sorte de harem ? l’interrogea Elaine, d’un ton un brin provocateur.


  — Je vous en prie, surveillez votre langue.


  L’étincelle dans ses yeux et le froncement de sourcils l’incitèrent à changer son attitude.


  — Je suis Elaine. Avant l’invasion, je travaillais dans un hôpital. J’étais infirmière. Je peux soigner ceux qui en ont besoin. Vos hommes ont également saisi mon matériel médical.


  Annie commença à plier une couverture, à ranger la minuscule pièce bien qu’elle ne fût pas en désordre. Visiblement gênée par sa venue, elle s’occupait avec une activité tout en enregistrant les informations l’air de ne pas y prêter attention. Elaine sentit qu’elle écoutait et qu’elle n’en perdrait pas une miette.


  — Je peux vous aider à sortir de ce trou. Mais je dois savoir ce que sont devenus mes amis. Quand j’ai été kidnappée, je me trouvais sur une île avec eux, des survivants, comme vous, comme beaucoup d’autres.


  La jeune femme quitta l’alcôve puis revint avec des vêtements qu’elle disposa sur le rebord de la couche en parpaings sur lesquels reposaient un vieux matelas en mousse et des couvertures.


  — Il faut vous préparer.


  La croix de bois bien en évidence au sommet de la pile et la cordelette soigneusement lovée à la manière d’un serpent à sonnette lui inspira une remarque qu’elle regretta presque aussitôt :


  — Une espèce de gourou et des nymphes déguisées en bonnes sœurs… Il faut vraiment que j’enfile ça ?


  — Oui, le Révérend va venir. Vous devez l’accueillir comme il se doit.


  Elaine lui saisit la main.


  — Je dois savoir ce qui se passe, où je suis et à quoi je peux m’attendre.


  La jeune fille voulut se retirer, mais Elaine la retint :


  — Ne partez pas. S’il vous plaît.


  — Le Révérend vous expliquera les règles.


  — Quelles règles ?


  — Celles du jeu.


   


  — ¡ Hijo de puta ! grommela Hector en logeant une balle entre les yeux d’un m-v.


  Non loin de lui, un coup de feu éclata. Le trafiquant leva le canon de son fusil. Masters le rejoignit.


  — Elle n’est pas ici, l’informa-t-il le visage fermé.


  Les deux hommes ratissaient le secteur émergé de l’île à la recherche de l’infirmière. Les autres attendaient sur le toit du centre commercial, en sécurité.


  — Ça n’a pas de sens.


  Hector haussa un sourcil.


  — À propos d’attitude bizarre, comment le chicano chinois a réussi à éloigner los muertos ?


  — Plus tard. D’abord, on doit retrouver Elaine, imposa Masters.


  Le latino, habitué aux transactions avec des esprits retors, décela l’embarras du militaire. Il savait, pensa-t-il en observant son profil à la lueur de l’aube. Ils avaient passé la nuit à fouiller méthodiquement chaque bâtiment encore debout. Bien que de surface très réduite depuis la tempête qui l’avait coupée en deux, les caches demeuraient nombreuses sur l’île. Mais pour quelle raison la chica s’y terrerait ? Le soldat en convint : c’était absurde. Et puis d’où débarquaient tous ces morts-vivants ? Ils sortaient bien de quelque part.


  Hector réfléchit à voix haute :


  — Ils ne sont pas venus tout seuls. La route étant hors service, le bateau reste l’unique moyen d’accéder à l’île.


  — Oui, renchérit le colonel. Le secteur compte plus de pontons où accoster que de maisons. On ne pourra pas les surveiller tous. Il vaut mieux s’en tenir au périmètre du centre commercial et se préparer à plier bagage en quatrième vitesse avec le semi-submersible.


  — S’ils reviennent, ils se feront discrets. La chica, elle sait naviguer. Su padre était un marin, si ?


  Masters saisit l’allusion.


  — Pour aller où ? Elle ne serait jamais partie en nous abandonnant, pas sans Alison, ni Dewei.


  — Surtout l’Asiatique… Je me demandais pour quelle raison elle avait risqué sa vie pour lui. Comprendo ahora.


  Le militaire lui lança un regard agacé :


  — Il nous a sauvés tout à l’heure, crut-il bon de rappeler.


  — Si. Même qu’il aurait dû mourir, répliqua le trafiquant en appuyant son propos d’un ton inquisiteur que Masters feignit d’ignorer.


  Ils décidèrent de retourner au centre commercial et rejoignirent le groupe après quelques minutes d’une marche attentive à la moindre source de danger. Alva et Alison se penchaient sur Bruce dont le pied bandé reposait sur une pile de briques. Dewei se tenait à l’écart, dos contre le muret, les genoux repliés sur son menton. Il semblait ailleurs. Pétrifié. Il n’avait rien dit, rien écrit depuis son exploit. Hector resta en retrait. Alva lui jeta un regard interrogateur. Il secoua la tête.


  — Nous ne l’avons pas retrouvée, annonça Masters.


  Alison agrippa le bras de la chanteuse. Bruce grimaça en se tournant vers le Marine :


  — Elle était partie chercher des clopes, bordel ! Elle ne s’est pas envolée !


  — Les cigarettes, murmura Masters, bien sûr comment j’ai pu passer à côté de ça ?


  — Quoi les cigarettes ? s’énerva Alva.


  — Quand j’ai fouillé le réfectoire, je n’ai pas vu le sac rouge, ni les deux qui contenaient les médicaments.


   


  Le Révérend se présenta devant le rideau qu’il écarta avec une lenteur calculée. Elaine, assise sur la couche, l’observa en se demandant à quel genre de dépravé elle avait à faire. Il retira sa capuche, révélant ses cheveux blancs. Avec sa peau si claire qu’elle en était presque translucide, il ressemblait à un albinos aux yeux bleus, intenses. Il possédait aussi le sourire carnassier qu’arborerait un vendeur de véhicules d’occasion à l’attention d’un client. Elle aurait préféré ce type d’énergumène. Tout de suite, elle ressentit une sorte de malaise en sa présence. Elle éprouvait le sentiment que l’envoyé du Diable s’invitait dans sa minuscule cellule et que la température venait chuter de plusieurs degrés. Elaine frissonna.


  — Vous comprenez que nous ne pouvons pas vous laisser circuler librement parmi nous.


  — Je ne vois pas pourquoi. Je croyais que nous étions au paradis.


  La réponse naïve sembla l’amuser un court instant puis son visage se ferma.


  — Je connais les femmes comme vous, celles qui se disaient libérées, actives, prêtes à conquérir le pouvoir au détriment des hommes, dans le but de les humilier. Vous appartenez à ces égoïstes esseulées qui avaient pris notre dignité, sans se soucier des conséquences sur la civilisation, transformant les hommes en chiffes molles. Heureusement, Dieu a sonné la fin de la récréation. Il était temps.


  Elaine écarquilla les yeux : elle n’aurait jamais imaginé entendre un discours pareil. Sa répartie fusa. Elle le regretta aussitôt.


  — Vous les aimez bien dociles et jeunes, pas vrai ? Vierges de préférence ?


  Ses paroles lui valurent une gifle magistrale qui claqua dans l’air. Déséquilibrée, l’infirmière manqua de tomber de la couche.


  Le Révérend se massa la main :


  — Vous vous mettez dans une situation extrêmement délicate, déclara-t-il avant de se retirer.


  Il échangea quelques mots avec Annie. Sa nouvelle amie revint vers elle et lui annonça qu’elle devait l’amener à la surface d’ici quelques minutes. Tant mieux, se dit-elle, les lieux lui fichaient la chair de poule.


  À l’extérieur, elle changea d’avis. C’était encore pire.


  Le Révérend haranguait une assemblée qu’elle estima à un peu moins d’une centaine d’individus, majoritairement masculins. Sur une estrade à l’aplomb d’une fosse excavée par un bulldozer, il déclamait sa verve pseudo-religieuse entrecoupée de passages de la Bible. La posture et la gestuelle mécanique rappelaient d’antiques images en noir et blanc. Le prêche amalgamait les morts-vivants, les aliens, le malheur, la venue d’un messie, la promesse d’un monde meilleur débarrassé de tous ces fléaux. Comment des gens pouvaient-ils boire à ce point ces paroles démentes ? À deux doigts de l’extinction, les hommes s’en remettaient à cela ? Elaine comprit qu’il valait mieux quitter cet endroit malsain au plus vite.


  Son regard balaya les lieux. Des gardes armés bloquaient les issues du camp. Cela ne s’annonçait pas une entreprise facile. Annie arborait une mine sans émotion comme si son cerveau essoré par la rééducation spirituelle ne parvenait plus à trouver les clefs d’un retour à la raison.


  Puis survint l’impensable.


  Annie la prit par la main et l’invita à s’approcher de la fosse.


  Les deux femmes s’arrêtèrent devant le grillage qui l’entourait, ultime barrière plongeant sur une vision d’horreur. Elaine eut un haut-le-cœur. Le Révérend poursuivit son discours enflammé :


  « Les Portes de l’Enfer sont ouvertes, les démons, les sauvages vont nous purifier par le sang. Que les impies rejoignent les légions de Lucifer, que les âmes damnées se repaissent de leur chair… »


  Elaine remarqua trois cages suspendues au-dessus de la douve. Trois êtres humains en toge se tenaient aux barreaux. Des femmes. En bas, derrière un périmètre ceint par des barbelés, une horde de contaminés attendaient l’heure de la curée. Ils s’agitaient en rythme, exaltés par les corps frais et exposés à la vue de tous.


  — Oh mon Dieu, souffla Elaine. Ils sont cinglés.


  Annie ne réagit pas. Elle gardait les yeux fixés dans la fosse. Tout autour, les spectateurs secouèrent le grillage en beuglant à tout va. La première cage s’ébranla. À l’intérieur, la fille cria, implorant pour sa liberté. La horde s’emballa, les zombies redoublèrent d’excitation. Ils se pressèrent contre l’enceinte qui trembla sous leurs assauts répétés, indifférents aux lacérations subies par leurs chairs couvertes de plaies. Leur comportement rappelait la frénésie alimentaire des requins sauf que les mouvements décousus étaient plus lents. Les autres cachots plongèrent à leur tour dans l’arène. Elaine remarqua deux machettes abandonnées sur le sol, à mi-distance entre les captives jetées en pâture et la horde. Sur le signal du Révérend, qui consistait à lever un pouce dans un simulacre de condamnation, les grilles furent relevées.


  — Vous connaissez tous la règle ! vociféra-t-il.


  — Qui survit, lavé par le sang, mérite d’être sauvé ! lui répondit la foule comme un seul homme.


  Deux machettes pour trois prisonnières posaient une équation insoluble. Celles qui parviendraient à s’emparer d’une lame défendraient leur chance. Les trois femmes se ruèrent vers les armes comme des furies conscientes du sort réservé à la troisième malheureuse. En face, la marée putride s’élança avec un tout autre objectif inscrit au cœur du circuit primaire de leurs cerveaux.


  Alors qu’une combattante s’apprêtait à ramasser son coupe-coupe, son alter ego la bouscula, ce qui déclencha des cris ravis de la foule. Plus rapide, la première s’éloigna, munie de son précieux instrument. Le public enivré encouragea les deux rivales en train de se rouler dans la poussière, à coups de vivats et d’exclamations ponctuées de grossièretés. Les contaminés s’approchaient, ajoutant une pression psychologique supplémentaire sur les combattantes, du piment au divertissement pour les spectateurs. L’issue de l’affrontement demeura incertaine jusqu’à ce que l’une d’elles, blonde et plus robuste, ne remarque Elaine et parvienne à prendre l’ascendant en bloquant son adversaire face contre terre, un genou appuyé contre son dos. Il ne lui restait plus qu’à se redresser pour récupérer la machette à deux mètres devant elle à peine. Le sort en décida autrement.


  La clameur du public surexcité attira l’attention de la Walkyrie aux cheveux d’or juchée sur sa victime. Quand elle se retourna, elle se dégagea en hurlant au moment où un mort-vivant se jetait sur elle pour lui saisir la cheville. L’instant d’après, la créature arracha un morceau de l’avant-bras. Elaine entendit un : « Bien fait, salope ! »


  Plus petite et sans doute plus agile, la brunette, que l’infirmière pensa condamnée, parvint à s’extraire en rampant. Ses doigts creusaient des sillons tandis que derrière elle, une mêlée de corps enchevêtrés se refermait sur celui de son adversaire en train de se débattre et de crier sa douleur. Saisie d’effroi, la miraculée tâtonna puis attrapa la lame de sa main gauche. D’un mouvement ample, elle trancha la tête d’un mort-vivant qui, déjà penché sur elle, convoitait la chair de sa cuisse.


  Le crâne à moitié rongé roula au milieu de l’arène. La foule poussa un « Oh ! » enthousiaste au moment où la survivante se mit sur ses pieds, la toge déchirée dévoilant sa poitrine menue.


  Les deux femmes, devenues coéquipières dans ces jeux du cirque de l’horreur, se regroupèrent à l’extrémité de la fosse, profitant du maigre répit offert par le repas des contaminés. La brunette tenta tant bien que mal d’arranger ce qui restait de sa tunique dans un élan de pudeur. Puis, elles se collèrent l’une à l’autre, dos à dos. Elles se prirent la main.


  Le public se calma jusqu’à ce que quelqu’un crie : « C’est ça, et embrassez-vous tant que vous y êtes ! », ce qui déclencha l’hilarité générale.


  — Je n’en supporterai pas plus, déclara l’infirmière à Annie.


  — Maintenant tu connais la règle, c’est ce qui arrive à celles qui portent offense ou bien qui essaient de s’échapper.
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  La terreur sur le visage de l’humain... Elle déformait ses traits, ce qui démontrait l’élasticité de leur peau. Il voulut hurler, mais Jave dégaina sa vibrolame et lui intima le silence. L’urgence commandait d’agir au plus vite. Le conducteur avait été mordu, ce qui signifiait que la transformation débutait dès à présent même si les premiers signes évidents apparaîtraient un peu plus tard. Le temps d’incubation variait d’un individu à l’autre, mais l’issue ne changeait pas d’un iota. Le virus possédait un taux de létalité de cent pour cent s’il en croyait les informations fournies par les téra-serveurs. L’émissaire n’avait aucune raison de remettre en cause les évaluations des scientifiques.


  Aussi, il sortit la fiole de sa poche et tourna l’étiquette bleue vers l’humain.


  — Ceci peut vous sauver, annonça-t-il en espagnol.


  L’expérience de Nairobi n’avait pas été concluante. Elle n’avait pas permis non plus d’établir de façon formelle l’échec complet de l’antidote. La femelle avait succombé, mais le cas du contaminé qu’il avait tenté de guérir suscitait des interrogations. Jave ne s’expliquait pas ses derniers instants, comme un début de rémission soudain interrompue. Peut-être s’agissait-il d’un problème de dosage.


  — Ce remède vous empêchera de devenir l’un d’eux.


  La main tendue, il désigna les contaminés en train de marcher vers le véhicule renversé. Le Lynien estima qu’il disposait d’un laps de temps suffisant pour exercer une pression opportune sur Miguel qui, dans un moment de lucidité, pointa l’évidence :


  — Elle est vide.


  — Le contenu a été transféré dans cet instrument.


  Jave brandit l’injecteur laser, ce qui provoqua un début de panique de l’humain qui aurait préféré reculer jusqu’à s’encastrer dans la carcasse de métal comme un animal se terrant dans un trou.


  — Que voulez-vous ? bafouilla-t-il.


  — Des réponses. Et je crois que vous en avez. Vous avez peu de temps pour choisir l’une des deux options. L’antidote ou eux.


  Les créatures dégingandées s’approchaient dangereusement. Portée par le vent froid, l’odeur d’œufs pourris parvint aux évents nasaux de Jave qui s’étrécirent. L’humain plaqua la main à sa bouche et se pencha sur le côté.


  — ¡ Está bien ! répéta-t-il plusieurs fois.


  Jave s’avança vers lui :


  — Je veux juste des informations. Rien de plus. Je ne vous ferai aucun mal.


  — ¡ Está bien !


  Le Lynien colla la seringue laser contre la peau marbrée de la jambe. Miguel roula des yeux, mais il ne ressentit aucune douleur. Ensuite, Jave l’emporta avec lui à travers le ciel limpide jusqu’au sommet d’un bâtiment administratif. L’humain se réfugia dans un coin de la toiture plate faite de galets. En étudiant les relevés scanners, le Lynien constata que l’infection se propageait rapidement à l’intérieur de l’organisme. Il persista néanmoins dans son mensonge, mais Miguel ne paraissait pas dupe.


  — Il n’existe pas d’antidote.


  — Vos scientifiques y travaillaient. Ils ont même obtenu des résultats.


  Les yeux, déjà cernés et rougis, se levèrent sur lui :


  — Qui êtes-vous ? Je veux voir à quoi ressemble notre pire cauchemar avant de… de partir.


  Il pouvait lui accorder ce privilège. Rares étaient les individus qui avaient pu observer leurs conquérants sans armure. La totalité d’entre eux finissait empaquetée dans des cryosarcophages. Jave retira son casque. Les traits de l’humain révélèrent une étonnante palette de réactions. Le rictus évoquait le dégout, reconnut-il. Les pupilles dilatées, la fascination, sinon la surprise. Le mouvement de recul exprimait de manière indiscutable la peur devant l’inconnu.


  — Me llamo Jave. Je suis un être hybride : aussi bien plante qu’organisme animal. Vous comprenez le principe de symbiose ?


  Miguel hocha la tête.


  — Je tire parti du métabolisme lent des végétaux pour vivre longtemps, très longtemps, et des avantages du monde animal pour me déplacer, me battre, réfléchir. Des activités gourmandes en énergie. Je respire surtout du dioxyde de carbone et à haute dose, l’oxygène est un poison pour moi. Je suis Lynien et nous venons d’une minuscule galaxie satellite que la vôtre n’a pas encore tout à fait fini d’absorber. Nous sommes la résultante d’un repas cosmique commencé depuis des millions d’octans.


  — Pourquoi nous ?


  La question appelait sans doute des réponses trop complexes pour être développées ici. Jave alla à l’essentiel :


  — Parce que vous n’avez pas eu de chance.


  Miguel toussa, s’essuya avec ses mains. Il regarda, avec un air de condamné, les taches de sang dans ses paumes, sur ses doigts.


  — De toute évidence, ça ne fonctionne pas.


  — Le remède est expérimental. J’ai besoin de renseignements, de localiser les gens qui l’ont conçu afin de l’améliorer.


  — J’ignore de quoi vous parlez.


  — Pour quelle raison le soldat cherchait-il à vous abattre ? J’ai assisté à toute la scène.


  Épuisé, proche du trépas qu’il redoutait tant, l’homme se réfugia dans le silence. Son métabolisme commençait à changer, observa Jave, ce qui confirmait l’inefficacité de l’antidote. À nouveau.


  — Il voulait vous tuer, car vous êtes l’opérateur radio, reprit-il.


  La contraction fugace des muscles faciaux de Miguel n’échappa pas au Lynien à l’affut du moindre signal le mettant sur la bonne voie.


  — Vous l’avez détruite pour préserver la chaîne de communication. Toutes les coordonnées que contiennent les machines à mémoire de silicium sont volontairement erronées de quelques degrés, pas vrai ?


  Cette fois-ci, Miguel leva la tête :


  — S’il existe un remède, il est en sécurité. Vous ne mettrez jamais vos sales pattes dessus.


  Une violente quinte de toux ponctua ses propos crachés à la face de l’alien indifférent. Le renseignement seul comptait. Il devait l’obtenir, l’arracher à cet humain avant qu’il ne devienne l’une de ces créatures. L’usage de la force ne produirait pas de résultats contre un être sur le point de mourir. Jave s’accroupit. Ses longues jambes de chrome se plièrent sous le regard surpris de Miguel :


  — Les fouilles de nombreux laboratoires dissimulés à travers la planète nous ont conduits à bord d’un grand navire militaire, le site B où nous avons découvert des installations destinées à l’élaboration de la formule. Je suis certain qu’il existe un site A, encore plus secret. Que le réseau de communication rudimentaire sert à donner l’alerte au cas où nous nous approcherions trop près de la solution.


  — Je ne sais rien de tout ça.


  Un tremblement agita la cuisse de Miguel. Il essaya de le contrôler en plaquant ses mains dessus. À nouveau, la frayeur creusa ses traits à l’idée de la terrible vie d’errance et de douleur à venir. Le virus se propageait vite. Ses défenses luttaient, mais elles ne tarderaient pas à s’effondrer sous l’action conjuguée de millions de cellules voraces. L’évolution se révélait semblable à celle de la femelle de Nairobi. Le temps pressait.


  — Vous ignorez la plupart des éléments du tableau, mais vous détenez sans doute un détail de nature à me conduire à l’étape suivante.


  — ¡ Maldita tú y tu raza !


  — Ces informations, poursuivit Jave sans se démonter, pourraient sauver votre race.


  L’humain régurgita du sang. Sa respiration devenait rauque, encombrée. Son état empirait de minute en minute. Il essaya de se remettre sur les pieds, mais il échoua à sa première tentative. Sa température grimpait en flèche. Jave n’intervint pas. La main sale de Miguel s’accrocha alors à la jambe de métal. Il lutta contre lui-même pour prendre appui et se hisser à la hauteur qu’il jugea digne. Le Lynien conserva sa posture, curieux et fasciné à la fois par le défi que lui lançait cet être.


  Il se trouvait comme son peuple, au bord de l’abîme, en un équilibre si chancelant qu’une chiquenaude l’enverrait dans l’oubli pour l’éternité. L’émissaire abaissa son avant-bras de façon à ce qu’il puisse gagner en stabilité. Les muscles maigres contractés par l’effort, les orbites creusées, les joues émaciées témoignaient de la souffrance qui prenait peu à peu le contrôle de ces chairs entrées en putréfaction. Puis, Miguel le fixa. Le face à face dura une octaine de secondes. Peut-être un peu plus. Les prunelles foncées de l’humain brillaient, fiévreuses, alors que la vie quittait ce corps, elle jetait ses ultimes forces dans une bataille perdue d’avance.


  — Jamais, entendez bien…


  Des glaires sanguinolentes étouffèrent les propos crachés à la face de l’envahisseur aux allures de statue de métal.


  — Jamais vous ne trouverez le site A. C’est notre seule chance contre vous.


  De son regard appuyé, intense, il exposa ses dernières volontés :


  — Cuando me había convertido en un zombi, mátame.


  Jave considéra les paroles du condamné qui s’écroula sur le sol. Il se trompait d’ennemi en réalité, pensa-t-il. La vibrolame glissa entre ses doigts épais. D’une légère pression, il activa l’arme puis la brandit. Le corps de Miguel se mit à tressaillir avec violence.


  Jave arrêta son geste à mi-course.


  Son talent envahit soudain sa conscience : la scène se superposa à celle du contaminé de Nairobi en un effet miroir saisissant. Il arrivait qu’il associe des évènements éloignés dans le temps et l’espace afin d’exposer des corrélations, des relations de prime abord impossibles à établir. Et celle-ci lui apparut clairement : la séquence de tremblements suivie d’une marche étonnamment fluide puis l’effondrement. Tout se déroula exactement de la même manière.


  Il enfila son casque, afficha les données du scanner. Le Lynien s’approcha du corps allongé sur le flanc. Miguel venait de mourir d’une hémorragie cérébrale, de la vraie mort. Jave se rappela avoir injecté le produit à la femelle de Nairobi avant la contamination. Miguel l’avait reçu après tout comme l’autre sujet déjà atteint de son expérience. L’ordre possédait-il une importance ? Mais il n’y avait pas que cela. Son talent remonta à nouveau le temps. L’émissaire reconnut le quadrillage de rues et d’avenues de Cocoa Beach. Il revit l’humain au centre de la horde. La vision perdura tandis qu’il essayait de lui donner un sens.


  Qu’est-ce qui reliait ces trois unités ?


  Jave rumina la question durant la totalité du vol retour à Dubaï.
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  La dispute éclata alors que le groupe s’était réuni autour de l’Asiatique pour lui demander des explications sur son comportement de la nuit. Si chacun reconnaissait son courage, Bruce – propulsé meneur de l’interrogatoire à défaut de volontaires pour cette tâche ingrate – le bombardait de questions. Masters s’était défaussé, préférant rester à l’écart. Le gamin terrorisé ne cessait de regarder le militaire en quête de soutien. Il se tenait les genoux sous son menton. Il avait griffonné sur son calepin qu’il ne se souvenait pas, en ajoutant qu’Elaine, la seule personne dotée d’une expérience médicale, ignorait également la raison de ses pertes de mémoire, ces trous noirs temporels où il accomplissait des miracles à son insu. Dewei ne se rendit pas compte qu’en se retranchant derrière cet argument, il commettait une gaffe dont les conséquences lui échappèrent.


  Sa révélation mit le feu aux poudres. Elaine savait pour Dewei. Alva surprit un regard étonné d’Hector et les yeux de Masters qui plongèrent vers le sol. Son intuition assembla les pièces du puzzle.


  — Putain, j’aurais dû le voir venir, déclara-t-elle, le colonel et l’infirmière…


  — Ouais, comme la junkie et le trafiquant, lança Bruce, plein d’amertume et de ressentiment à l’encontre de la chanteuse.


  Elle s’approcha du biologiste :


  — Et alors ? C’est quoi ton problème ?


  Devant l’attitude gênée du jeune homme, elle enfonça le clou :


  — Qu’est-ce que tu t’imaginais ? Coucher avec moi ? Tu n’as pas ce qu’il faut.


  Dans son dos, Hector se raidit.


  — Justement, je n’imagine rien, répliqua Bruce.


  Avant que la situation devienne incontrôlable, Masters recentra les débats, au grand soulagement du Colombien que le déballage risquait de mettre en fâcheuse posture.


  — Vous règlerez vos affaires privées plus tard. Le plus urgent est de comprendre ce qui s’est passé. Des gens ont visité l’île cette nuit. Il n’y a pas d’autre explication à la disparition d’Elaine, celle des cigarettes et du matériel médical. Nous sommes tous d’accord pour dire qu’elle ne serait pas partie seule, en abandonnant Alison et Dewei.


  Énervé et le regard fixe, Bruce se garda de tout commentaire. Hector et Alva opinèrent. La pression sur ses épaules ainsi éloignée, l’Asiatique releva la tête.


  — Ce ne serait pas la première fois, avança le Colombien.


  — Comment ça ?


  — Votre… ex-femme. Elle était enchaînée, un acte qu’elle n’aurait pas pu accomplir après la transformation.


  Le colonel fronça les sourcils :


  — S’ils sont déjà venus…


  — … alors, ils reviendront, acheva Hector.


  — Il reste à expliquer l’irruption des m-v.


  — Peut-être que ces individus les ont amenés ici, si ?


  — Ça n’a pas de sens. Pourquoi s’embêter en les promenant jusqu’ici au lieu de les tuer ?


  — Il suffira de leur poser la question, déclara Masters. Parce qu’à leur prochaine visite, nous serons là pour les accueillir.


   


  Les hôpitaux représentaient l’archétype du microcosme de professionnels dévoués – certains disaient même esclaves – assurant un service continu durant deux voire trois jours d’affilée parfois. Il s’en suivait une inévitable dilatation du temps et une perte progressive de repères malgré l’omniprésence des pendules accrochées aux murs des couloirs et des salles d’attente.


  Comme lorsqu’elle prenait ses tours de garde, Elaine se réveilla sans autre indicateur que son horloge biologique déréglée. Son organisme cria famine. Qu’il fut midi ou minuit ne changeait rien à l’affaire : elle devait se restaurer. Elle quitta sa geôle, parcourut la galerie jusqu’à la grande salle. Là, plusieurs femmes l’accueillirent avec le sourire. Vêtues de leurs toges crème, elles ressemblaient à des anges bloqués à l’intérieur d’une caverne en guise d’antichambre de la mort. Pourtant, en découvrant la table qui longeait la paroi du fond, Elaine se dit qu’elle tenait en partie de celle d’Ali Baba. Elle remarqua la cafetière pleine, du pain et – oh ! miracle – de la confiture. Les « sœurs » l’invitèrent à prendre un plateau. L’infirmière ne se fit pas prier. Elle s’installa ensuite en face d’Annie.


  — Bonjour, Elaine. Avez-vous bien dormi ?


  — Quelle heure est-il ?


  — Nous sommes en début d’après-midi. Il semble que vous ayez du sommeil en retard.


  Après une gorgée du breuvage noir, à son grand étonnement plutôt bon, elle étala de la gelée sur une tartine.


  — Comment avez-vous obtenu tout ça ?


  — Il reste des stocks de café en ville. Les vergers produisent toujours même si la présence des morts-vivants et des aliens rend les récoltes assez sportives.


  L’information éveilla son attention :


  — Des gens sortent et entrent régulièrement pour le ravitaillement ?


  Son interlocutrice se pencha vers elle en jetant des regards furtifs autour d’eux.


  — On ne peut pas discuter de cela.


  — Pourquoi ? Sinon, le Révérend nous jette aux contaminés ? Comment est-ce que ce genre de type finit par atteindre le sommet du pouvoir ?


  — J’ai un frère, commença alors Annie, dont je suis sans nouvelles depuis des mois. Le Révérend a promis que je le retrouverai, qu’il m’apporterait son aide.


  — Vraiment ? Comment s’appelle-t-il ?


  — Jon. Il travaillait sur une plateforme pétrolière.


  Il existait autant de ces pustules offshores souillant le golfe du Mexique que de champignons agglutinés sur une souche. Elle se souvint avoir lu que ces mastodontes sur pilotis nécessitaient une vigilance constante et un entretien rigoureux.


  — Tu penses qu’il s’y trouve toujours ?


  — Oui. Le Révérend lui a même parlé.


  Elaine ne lui demanda pas ce qui l’incitait à le croire sur parole. Ce genre d’hurluberlu prétendait détenir une ligne directe avec le ciel et il leur suffisait de dénicher des gogos prêts à entendre ses bobards. Elle marqua une pause avant de reprendre :


  — Écoute, je ne tiens pas à moisir ici. Je compte retrouver mes amis, peu importe la manière.


  — Seule ? Impossible.


  — Je suis d’accord. Nous aurons besoin d’un complice. Un homme.


  La bouche d’Annie forma un « o » de surprise comme si la chose lui paraissait impensable, voire « péché ». L’infirmière mordit dans sa tartine, se délecta de la saveur sucrée et fruitée. Elle mastiqua, les paupières closes, profitant de chaque once d’arôme.


  — Un délice.


  — Comment allez-vous convaincre l’un d’eux ?


  Elaine ouvrit les yeux :


  — Je crois que je ne le laisse pas indifférent, dit-elle en souriant.


  La jeune femme haussa un sourcil circonspect. Son front se creusa :


  — Qui ?


  — Clayton. Il faudrait que je puisse lui parler. Peux-tu arranger ça, me l’amener jusqu’à ma… euh, cabine ? Ou cellule ? Je ne sais pas comment vous nommez ces cages à poules.


  Sous l’allusion, Annie recula de surprise tellement la formulation lui parut honteuse, déplacée, mais cruellement juste, sans parler de la proposition. Elaine nota qu’elle n’avait pas refusé. Il ne restait plus qu’à attendre, se dit-elle en soufflant.


   


  Durant sa vie militaire, le colonel Masters s’était occupé de ses soldats à l’égal de fils qu’il n’avait jamais eus. En l’absence d’Elaine, il renouait avec d’anciennes responsabilités qu’il avait pensé disparues à jamais. Les gamins — y compris Bruce — n’étaient certes pas des combattants formés en tant que tels, mais ils avaient survécu à une guerre eux aussi. Il s’agenouilla près d’Alison et de Dewei, assis devant la porte principale de la clinique. Le groupe était redescendu du toit du centre commercial et avait repris ses quartiers. Alva, Bruce et Hector rassemblaient leurs effets afin de les transporter à bord du semi-submersible. Si la situation tournait à leur désavantage, ils devraient sûrement évacuer l’île au plus vite.


  — On va la retrouver, assura-t-il en examinant leurs mines tristes.


  — Les zombies n’attaquent pas Dew parce que quelqu’un lui a donné le médicament de papa ? sonda la fillette.


  Elle n’avait peut-être pas saisi les évènements de la veille parce qu’il lui manquait l’expérience des adultes, mais elle possédait un esprit vif, songea le militaire. Alison avait été aussi présente à Cocoa Beach quand Dew avait fait son numéro. Elle était capable d’additionner un et un toute seule.


  — Je n’en sais rien. Demande-le-lui, l’encouragea-t-il.


  Après l’avoir écoutée, l’Asiatique sortit son calepin. Le bout de sa langue touchait ses lèvres lorsqu’il écrivait sur ces minuscules pages, signe selon l’infirmière d’un effort de concentration. La réponse décevante provoqua une grimace sceptique de la gamine.


  — Comment peut-il ne se souvenir de rien ? Il vivait bien quelque part avant, et il avait des parents...


  Une étincelle illumina le regard de Dew. Il se remit à griffonner puis présenta un mot :


  « Jiuquan » lut-elle à voix haute ? « C’est quoi ? »


  — Le nom d’un site de lancement, en Chine, l’éclaira Masters. Comme la NASA chez nous. Ils envoyaient des fusées dans l’espace avec des satellites.


  « Des fusées ! Oui ! »


  — D’autres détails te reviennent en mémoire ?


  « Désert, dunes, sable. Thé à la menthe. »


  — Thé ?


  Dewei secoua la tête, visiblement en proie à des difficultés.


  — Il vient de Ji… Jiuquan, en Chine. C’est vachement loin ça, non ?


  Du côté opposé de la planète, pensa le colonel avec une question à l’esprit :


  — Oui, plutôt. Ce qui explique mal sa présence à Key West.


  L’intéressé enfouit à nouveau son visage dans ses genoux.


  — Te tracasse pas, ça reviendra petit à petit.


  Des éclats de voix s’échappèrent soudain de l’accueil. À travers la fenêtre crasseuse, il devina la silhouette de Bruce en train de s’agiter devant la diva qui, loin de se tenir sur la défensive, hurla sa colère :


  — De quel droit ! Espèce de connard ! lança-t-elle.


  Alva sortit précipitamment et annonça qu’elle se rendait au bateau où l’attendait Hector. Le Marine la suivit du regard jusqu’à ce qu’elle disparaisse à l’angle de la pharmacie, furieuse. Il rejoignit le biologiste, assis sur un tabouret :


  — J’ai découvert ça en rangeant les affaires, se justifia-t-il en montrant un sachet de plastique.


  — Il est vide, observa Masters qui s’interrogeait sur le motif réel de l’esclandre.


  — Il provient des balles d’Hector. Ce sont les mêmes. Elle se drogue et ce salopard la fournit.


  Le militaire ferma les yeux. Ce conditionnement était monnaie courante dans les hôpitaux. Il avait toutefois remarqué le manège du latino et de l’artiste, ce qui corroborait l’intuition de Bruce, mais ce n’étaient pas leurs oignons. Il le prit par le bras.


  — Écoute, le mieux c’est que tu laisses tomber. C’est eux que ça regarde. Ce sont des adultes.


  — Il faut l’aider.


  En réalité, il cherchait bien plus qu’à lui apporter une assistance du genre médical ou clinique. Le colonel réitéra son conseil. Sur l’instant, il se rendit compte de l’importance de l’infirmière, de son influence sur le groupe. Elle trouvait les mots pour convaincre et rallier les gens à sa cause. Lui savait donner des ordres, commander, ce qui n’était pas pareil même si la finalité — que les personnes fassent selon vos souhaits — demeurait voisine. Depuis son départ, ils semblaient sur le point de se déchirer et ce n’était pas le moment.


  Un mouvement à proximité de la pharmacie attira son attention.


  Masters demanda à Bruce de rentrer avec Alison et Dew.


  — Qui est-ce ?


  — Nos visiteurs de la nuit dernière ? suggéra le Marine qui posa la main sur la crosse de 45.


  Son intuition se confirma dès les premières secondes, angoissantes, qui suivirent. Quatre individus armés de fusils d’assaut sortirent de l’ombre. Ils encadraient Alva, poings liés, bâillonnée et exposée à la vue du groupe. Hector ne se trouvait pas parmi eux. Peut-être que d’autres le recherchaient sur l’île. Un grand costaud, vêtu d’un treillis militaire ample dont la ceinture de sécurité retenait la bedaine, annonça tout de suite la couleur :


  — Rendez-vous si vous voulez que la catin vive. Nous savons que vous êtes six, alors ne jouez pas aux plus fins. Nous ne vous ferons pas de mal.


  — Comment est-il au courant ? murmura Bruce qui décela la crispation du colonel. Alva a tout balancé ?


  Inférieurs en armement et en nombre, la raison commandait d’accepter leurs conditions. Devant l’absence de réaction, le chef de la bande agita son AK sous le nez de la diva. Bruce commença à s’affoler.


  — Surtout, tu restes ici, lui intima Masters.


  — Mais il va la tuer !


  L’adversaire affichait son assurance, droit dans ses bottes, et ses acolytes parfaitement positionnés en losange ne bougeaient pas d’un millimètre. À la différence des hommes de Xavier, ceux-là lui semblaient disciplinés, aux ordres. La situation se présentait assez mal.


  — Écoutez bien vous autres, on ne va pas y passer la journée. Je veux voir cinq personnes dehors dans les dix secondes ou je la descends.


  Le bruit caractéristique de l’armement de sa kalachnikov appuya son ultimatum.


  — On ne peut pas les affronter avec un 45 et une machette. Hector a le fusil à pompe, raisonna Bruce.


  L’homme, corpulent, commença le compte à rebours. La mâchoire du colonel tressaillit, mais il décida de ne rien faire. Arrivé à quatre, le biologiste dérogea à ses directives. Masters ne l’en empêcha pas, sachant sa position intenable.


  — Ne tirez pas !


  — Trois…


  — Bordel ! Ne tirez pas ! On se rend.


  — Deux… J’ai dit que je voulais voir cinq personnes.


  — Je… Très bien ! Très bien ! Ils sortent, pas la peine de s’énerver.


  Bruce, bras en l’air, se retourna.


  Le Marine apparut sur le perron, Alison et Dewei à ses côtés.


  — Un… ça ne fait que quatre.


  — Non, non, ne faites pas ça. Le cinquième est parti… bafouilla Bruce. Il a pris le bateau à la recherche d’Elaine. Vous la connaissez. Elaine, c’est notre infirmière, répéta-t-il.


  Le chef abaissa son arme.


  — Quand ?


  — Je… Elle a disparu la nuit dernière.


  La réponse sembla satisfaire le colosse :


  — Cet endroit cache bien des surprises, s’exclama-t-il en admirant Alva dont les yeux à demi fermés exprimaient une colère renfrognée.


  La tête de Bruce rentra entre ses épaules.


  — Reste calme, lui demanda Masters. Il ne cherche qu’à nous provoquer. Tu as bien joué le coup. Il n’a pas démenti à propos d’Elaine. Ils la connaissent.


  Deux autres hommes apparurent. Ils s’entretinrent avec leur patron qui les écouta avec attention. Puis, il se tourna vers le groupe de survivants :


  — Avant d’embarquer tout le monde, j’aimerais savoir lequel d’entre vous a liquidé mon troupeau de voraces.


   


  Clayton, hésitant, se glissa entre les rideaux et pénétra dans la modeste et très spartiate cellule qui, même dépourvue de mobilier, prenait des allures d’alcôves de maison close. Comme quoi, le décor ne comptait pas en définitive, se dit-elle. Il enleva sa casquette, libérant sa chevelure qui lui donnait un air de surfeur australien couvert de boucles d’or. Elaine l’invita à s’asseoir. Elle avait remisé la toge et la croix, optant pour les habits, plus saillants et avantageux, qu’elle portait à son arrivée. L’odeur de transpiration persistait sur les tissus, mais elle aurait parié qu’il ne s’en souciait guère.


  — Clayton, commença-t-elle d’une voix douce, je suis désolée.


  Il inclina la tête sur le côté.


  — Vous n’avez rien fait. Du moins, pas encore.


  — Je vous ai mis dans l’embarras, avec mes questions et tout ça.


  — Ah… En fait, ce n’est rien.


  Avec un effet calculé au plus juste, ni trop, ni pas assez, elle se pencha vers la cruche d’eau et deux gobelets métalliques qu’elle avait demandés à Annie.


  — Je peux vous proposer un rafraichissement, mais je n’ai pas de glaçons.


  La plaisanterie arracha un sourire timide de son interlocuteur qui accepta l’offre. Il but une gorgée.


  — Annie m’a dit que vous vouliez me parler.


  — On peut se tutoyer. Je me prénomme Elaine.


  — Je sais… Elaine.


  Clayton lui donnait l’impression d’une personne mal à l’aise le jour de son rendez-vous galant. Hormis sa carrure, il lui rappelait son premier flirt. L’atmosphère intimiste, la lumière de la torche du couloir filtrée par les rideaux aidant, l’infirmière adopta une attitude détendue. Elle s’éclaircit la voix, posa négligemment la main sur la cuisse de son hôte.


  — Je vais avoir besoin de toi pour sortir d’ici.


  Avant qu’il ne proteste, elle lui prit la main :


  — Nous pourrons partir, tous les deux, avec Annie. Tu nous protégeras. La Terre est devenue dangereuse. Nous aurons besoin d’un homme fort pour assurer notre sécurité, notre bien-être. Tu comprends ?


  Ses yeux clairs roulèrent et il retira sa main, gêné par la proposition mais, nota Elaine, pas surpris. Elle se demanda quels circuits il convenait d’activer sous cet amas de boucles blondes pour le faire basculer dans son camp.


  — Le temps est compté, insista-t-elle.


  — C’est très risqué. Si jamais les gardes nous attrapent, on finira dans la fosse aux zombies.


  Se considérait-il à l’écart du noyau formé autour de ce malade ? Elle estima le signal encourageant.


  — Si on reste, ça nous pend au nez de toute manière. Le Révérend a le droit de vie ou de mort sur n’importe qui ici.


  Clayton ne contesta pas l’assertion.


  — Je ne sais pas, je…


  Elaine se leva soudain, elle déposa un baiser sur sa joue. « Ni trop, ni pas assez », se dit-elle.


  Elle espéra qu’elle l’avait bien évalué. Aux urgences, le personnel soignant disposait parfois de moins de temps pour cerner un patient. Il ne s’agissait pas d’un don, mais d’une nécessité pouvant s’avérer cruciale.


  Comme elle s’y attendait, Clayton battit en retraite.


  — Je ne sais pas, répéta-t-il, la casquette serrée entre ses doigts. Je vais y réfléchir.


  — Le Révérend m’a dans le collimateur. Ce soir, il sera peut-être trop tard.


  Son nouvel ami s’éclipsa.


  Annie vint aux nouvelles à peine deux minutes après son départ. Elaine prit les devants. Elle comptait mettre la pression sur la jeune femme.


  — Clay va nous aider à sortir de là, mentit-elle. On décampe à la tombée de la nuit.


  L’information déclencha un début de panique :


  — Quoi ? Déjà ? Non ! Je ne suis pas prête.


  — Tu n’as pas le temps de te poser des questions. La liberté, c’est maintenant ou jamais.


  Annie lui sembla sur le point de s’effondrer au beau milieu de la cellule.


  — Mais comment ?


  Elaine lui saisit les épaules pour la rassurer.


  — On verra plus tard les détails.


  — Et si on se fait prendre ?


  L’infirmière abattit son atout maître.


  — L’un de mes amis possède un bateau, un semi-submersible capable de naviguer sous l’eau.


  L’information suscita un intérêt évident. La peur sur les traits d’Annie s’effaça, balayée par la lueur d’espoir qui illumina ses yeux :


  — Est-ce que tu m’aideras à rejoindre mon frère ?


  — Je te promets de faire mon possible.
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  Le T-V de Jave se posa au sommet de la tour de Dubaï alors que l’astre du jour entamait sa course dans un ciel orné de quelques cirrus nocturnes à la traîne. L’émissaire se dirigea sans attendre vers le tube de descente. Il ne s’arrêta pas à l’étage de la salle des opérations. Le flux le stabilisa, plusieurs niveaux plus bas, à l’entrée du domaine sous la responsabilité du Säzkari. Le reptilien s’affairait autour du cadavre d’un humain ouvert. Les organes flottaient juste au-dessus de leur enveloppe charnelle lévitant sur la table équipée d’un générateur de champs agrav configuré en mode multiplan. Un réseau rouge évoquait les racines d’une plante. Jave reconnut des artères et des vaisseaux sanguins de diamètre inférieur. Vu sous cet angle, un humain paraissait plus proche de lui qu’il ne l’aurait imaginé. Un enchevêtrement de nature différente occupait l’étage supérieur. D’un tronc central dense qui parcourait le dos partaient des milliers de radicelles bleues. Une masse importante, d’une forme grossièrement sphérique, marquait l’une des extrémités. L’émissaire devina qu’il s’agissait du cerveau.


  Le Säzkari se détourna de sa tâche.


  — Que puis-je pour vous, Excellence ?


  Il releva la visière de sa monture à réalité augmentée. Sa langue effectua un aller-retour bref dans une tasse. Le principal organe sensitif des reptiliens devait rester humide.


  — J’aurais besoin d’une analyse.


  — Quel genre ? J’ai d’autres priorités pour le moment.


  — Le genre qu’il serait bon de garder entre nous.


  Rares étaient les Säzkaris capables de prendre en charge des patients issus d’espèces différentes. Les employeurs multiraciaux tels que les Combinats les courtisaient, avec une nette préférence pour les généralistes possédant une expérience des peuples hors Collectif. Naakrit avait réussi à s’attacher les aptitudes d’un omnipraticien de talent. Le Lynien se souvenait des éléments de son dossier remis par les princes marchands avant son départ.


  Le médecin reptilien posa un dépeceur chirurgical sur le plateau de chrome.


  — Je devrai en référer au Primark. C’est la règle, précisa-t-il.


  — Votre tour de service s’achève bientôt, il me semble ?


  — Je ne vois pas le rapport.


  — En ma qualité d’émissaire et donc représentant légal d’un Combinat sous contrat avec la compagnie, je suis en mesure de vous soumettre une proposition.


  — Je suis interdit de pratique médicale sur plusieurs centaines de mondes du Collectif Commercial, même un Combinat ne peut rien contre ça.


  — Vous avez raison, néanmoins…


  Le Säzkari leva une patte. Ses griffes présentaient des taches d’hémoglobine :


  — Vous savez ce que j’ai fait ?


  — Mon avis n’entre pas en ligne de compte. La documentation relative à vos exploits est assez explicite. Ces éléments ne posent toutefois pas de problème pour les princes marchands.


  — Continuez.


  — Le Combinat administre en propre plusieurs planètes et organise des expéditions à travers les trois galaxies.


  — M’embarquer pour ces voyages au long cours ne me passionne plus vraiment. Cette mission sera d’ailleurs ma dernière. J’ai gagné de quoi m’assurer une vie confortable.


  — La difficulté que rencontre mon employeur, poursuivit Jave, concerne la formation de praticiens compétents aptes à mettre en place les bonnes stratégies biomédicales sur le terrain.


  — Un poste d’enseignant ?


  Les pupilles vertes du Säzkari se dilatèrent, ses fentes s’étrécirent et Jave crut même voir ses écailles « frétiller ». La matérialisation d’un vieux rêve provoquait ce genre de réaction, spécialement quand l’intéressé le pensait perdu à jamais.


  — Vous analysez l’échantillon que je vais vous fournir, en toute discrétion, et vous entamerez une nouvelle carrière dès votre retour au Collectif. Vous transmettrez vos inestimables connaissances aux futures générations de biospécialistes de mission.


  Le Lynien produisit un écran souple.


  — Voici un contrat en bonne et due forme. Si vous l’odographez, vous vous placerez aussi à mon service. Tout travail que je vous confierai alors sera exécuté en dehors de l’autorité du Primark et même hors de la sphère de la compagnie de mercenaires.


  — Qu’est-ce que vous manigancez en réalité ?


  — Odographez et vous le saurez. Vous devez prendre votre décision sur-le-champ.


  — Il y aura d’autres commandes en plus de celle-ci que je devrai cacher au Primark ?


  — Très certainement, et vous ne lui dissimulerez rien. Vous agirez avec la protection d’un contrat légal, sous ma pleine autorité, ce qu’il ne remettra pas en question. Le Primark tient à conserver d’excellentes relations avec les princes marchands, donc avec moi.


  — Selon les statuts de la compagnie, il peut casser mon contrat pour trahison.


  — Peu probable. Vous êtes une ressource très précieuse et, à vrai dire, la seule disponible à des milliers d’octans lumière à la ronde. Il s’accommodera de cette situation où il devra vous partager avec moi.


  Jave lui tendit la feuille de polymère. Le reptilien s’assit pour parcourir le document. Arrivé à la fin, il leva la tête vers le Lynien. Il avait particulièrement développé les annexes comme la luxueuse résidence principale et les multiples avantages en nature offerts par le Combinat. Le verdict ne faisait aucun doute.


  — Ce sont des conditions généreuses.


  — Les princes marchands sont riches et n’hésitent pas à récompenser les talents rares.


  — Ssh, évidemment, vous en savez quelque chose…


  Le Säzkari retourna à sa lecture. Parvenu à la fin, il apposa sa signature. Sa langue bifide se colla au bas de la feuille, laquelle enregistra la composition moléculaire unique du bénéficiaire. L’odographage verrouilla le document, scellant ainsi l’accord passé.


  Jave ne perdit pas de temps. Il produisit une fiole qu’il déposa sur un plateau.


  — Vous allez analyser ceci pour moi et moi seul.


  — De quoi s’agit-il ?


  — Pendant un moment, j’ai cru avoir découvert l’antidote permettant de restaurer la valeur commerciale des humains.


  La nouvelle déclencha un sifflement étonné :


  — Vous cherchez à doubler Naakrit ?


  — Moi ? Non. Que ferais-je de ces milliards de produits ?


  — Le Combinat… réfléchit alors le Säzkari.


  Jave ne le contredit pas.


  — Je pense que c’est autre chose.


  — Des idées ? Des hypothèses ?


  — Aucune, mentit Jave qui décida de passer sous silence ses diverses expériences. Le reptilien réaliserait les siennes et certains résultats se recouperaient peut-être. Il l’espérait.


   


  L’émissaire remonta vers la salle de commandement, satisfait de la tournure prise par les évènements. Il effectua une halte à ses quartiers pour y déposer le contrat du Säzkari. Il prévoyait d’en informer Naakrit le plus rapidement possible. Ce dernier supervisait les opérations en cours. Il agitait ses griffes à travers son afficheur et sifflait ses ordres. Les drones continuaient à ratisser la région des Grands Lacs. Le compteur des captures dépassait les deux millions d’unités et le méga transporteur se préparait à honorer une nouvelle livraison. Jave remarqua un deuxième vaisseau de ce type à l’approche de la station. Sur le tarmac de l’aéroport de Dubaï, la procession de cryosarcophages paraissait sans fin. Les dômes de deux centres de traitement débitaient les produits sains à un rythme soutenu.


  L’un des écrans montrait Kuhn à la tête d’un groupe d’assaut. Le flux en temps réel provenait d’un botcam de la zone cargo d’un T-V. Il se dirigeait vers l’île-continent de l’hémisphère sud que les humains appelaient Australie. Il n’existait pourtant pas de poches de populations importantes en ce lieu.


  — Ils vont vérifier une hypothèse, l’informa Naakrit, sans entrer dans les détails.


  L’équipe de Kjet venait également de prendre l’alerte en salle de préparation. Le fidèle lieutenant se présenta au rapport. Le chef des opérations traîna sa carapace mauve jusqu’au trio. Sa pince claqua au moment de débuter son exposé.


  — Nous avons localisé une brève émission, au sud de la Floride. Nous ne disposons que de deux drones sur place. C’est peu, mais la campagne africaine et le transfert des prises en excédent vers Dubaï consomment une part croissante de nos ressources. Une première reconnaissance a cependant permis d’éclaircir une partie du mystère.


  Les flux multisources de la visualisation furent remplacés par la vue unique d’un camp au milieu de marécages. Des bâtiments délabrés entouraient une sorte de fosse rectangulaire. Le surnombre de points bleus provoqua l’étonnement de l’émissaire.


  — Voilà une concentration importante de produits contaminés si loin d’un centre urbain.


  — En effet, confirma l’Arthrosien, les humains les parquent dans des enclos. D’ailleurs, vous constaterez qu’ils sont tous remplis.


  Naakrit agrandit une zone de l’image aérienne en effleurant une commande de l’accoudoir de son fauteuil.


  — Qu’est-ce qu’ils fabriquent ?


  Ils remarquèrent une enceinte grillagée, trois cages plus petites et des corps. Par dizaines. Trois individus étaient en train de les entasser sur une sorte de palette équipée de roues.


  — Il s’agit peut-être d’un rituel. Nous manquons d’informations, mais quoi qu’il en soit, la présence d’une radio en état de marche dans ce camp est établie, ainsi qu’une autre, plus au sud, que nous n’avons pas pu localiser. La paire de drones patrouillait au Nord, en limite de détection du fait de la courbure de la planète.


  — Et les relais satellites ?


  — Celui que nous avions positionné au-dessus du continent nord-américain est en maintenance programmée. L’équipe de la station logistique a déconnecté l’ensemble des systèmes.


  Jave digéra la nouvelle. Les sources radio se multipliaient soudainement, mettant en danger le réseau de communication primitif et fragile des humains.


  — Vous avez pu enregistrer ces émissions ?


  — Absolument. Ils ont transmis en clair.


  L’Arthrosien afficha une bande de flux audio et activa la lecture :


  « Jon ? Est-ce que tu es là ? C’est Annie, je suis toujours vivante. Jon ! Réponds-moi, je t’en prie ! »


  La réponse survint après un blanc d’une minute.


  « Annie, surtout n’utilise pas cette radio. C’est important. Tu me manques, je t’aime sœurette. »


  Puis :


  « Jon ! Jon ! Où es-tu ? »


  « Pour l’amour de Dieu, n’utilise pas la radio ! »


  L’enregistrement s’arrêta. Les aliens demeurèrent perplexes quant à sa finalité.


  — Nous pensons à une sorte de message personnel, avança le chef des opérations.


  — Personnel ? s’étonna Naakrit.


  — L’analyse sémantique le suggère en tout cas.


  Le logiciel avait souligné les vocables incriminés comme « sœurette », ou « je t’aime ». Jave acquiesça. L’hypothèse lui sembla correcte. Cela n’expliquait toutefois pas l’indiscrétion manifeste et malvenue. Comme si cela ne suffisait pas, les humains se mettaient davantage en péril ; ils compliquaient leur situation avec des comportements imprudents. La langue de Naakrit émit une brève stridulation, puis il s’adressa à l’émissaire :


  — Vous étiez de l’expédition sur la première radio source, vous allez donc accompagner l’officier Kjet en Floride. Qu’a donné votre exploration de la piste en Amérique du Sud ?


  Le Lynien résuma sa rencontre avec Miguel dans un style évasif :


  — L’opérateur répondant au nom de Miguel a succombé à la morsure d’un produit avarié. Je n’ai pas eu le temps de lui soutirer des renseignements valables, il délirait beaucoup.


  — Et le soldat ?


  — Mort également.


  — Voilà qui clôt ce chapitre. Je compte sur votre talent pour obtenir des résultats plus probants. Et prenez garde, le secteur grouille de contaminés. Les humains pourraient employer la même tactique que sur le site-B pour vous gêner.


  L’émissaire et Kjet se dirigèrent vers la salle de préparation. En chemin, Jave en profita pour s’enquérir des avancées du reptilien.


  — Vos investigations sur la fuite de l’humain à la peau noire progressent-elles ?


  — Njet. Le responsable reste insaisissable, du sable entre les pattes.


  Ils franchirent le sas et la CAP de Jave identifia son pilote. Elle s’ouvrit devant lui. Le Lynien s’installa et procéda à la check-list de prélancement des systèmes. Son talent projetait son filigrane d’interrogations à la lisière de sa conscience, dans l’attente des premiers résultats du Säzkari. Le produit, loin du miracle attendu, reliait d’une manière ou d’une autre les trois sujets.


  — Il ne faut pas vous inquiéter, Excellence. Nous allons balayer ces contaminés sans difficulté.


  — Je sais. Je réfléchissais.
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  Lorsque Clayton écarta le rideau, un AK en bandoulière, Elaine se réjouit de la fin d’une attente qui devenait interminable. Le moment venait enfin de quitter ce « paradis ». Sa joie fut de courte durée, douchée par l’inquiétude qui marquait le visage de son sauveur. Il commença par lui expliquer, hésitant, qu’il ne pouvait pas garantir leur sécurité.


  — Vous connaissez le camp, les endroits à éviter, les itinéraires sûrs. Ça se passera bien.


  Elle le remercia pour son aide, sans omettre de lui glisser qu’il se comportait en homme courageux, en héros. Habituellement, le ton posé et la voix douce dissipaient les appréhensions des patients, calmaient leurs angoisses avant une opération. Cela n’y suffirait pas. Le fermier des Everglades devait devenir un chevalier servant que rien n’arrêterait ou presque pour la défendre.


  — Allons chercher Annie, proposa-t-elle avant de l’embrasser, en plaçant sa main sur son avant-bras.


  Ragallardi par l’attention, la chaleur de la paume sur sa peau, Clayton prit la tête jusqu’à l’alcôve d’Annie.


  Leur complice avait préparé un sac avec des affaires, ce qui déclencha une remarque du solide garde du corps :


  — Les femmes, soupira-t-il, toujours à voyager encombrées de trucs inutiles.


  Les dents d’Elaine grincèrent, mais elle observa le conseil précédemment donné par sa nouvelle amie : tenir sa langue.


  Le trio suivit la galerie jusqu’à l’une des sorties. Clayton laissa les deux femmes derrière lui et effectua une reconnaissance. Il leur fit signe de s’avancer. Pressée de quitter le complexe et stressée, Elaine mit une main sur un barreau de l’échelle.


  — Non, pas ici. Cet accès débouche directement devant le hangar. Trop exposé.


  La succession de passages exigus réveilla le souvenir du débarquement des aliens à bord du transport de troupes. Sa respiration s’accéléra, l’angoisse monta en flèche, lui nouant tripes et boyaux. Au moins, ils ne risquaient pas de tomber nez à nez avec des contaminés. Ils dépassèrent une seconde sortie puis s’engouffrèrent dans un tunnel encore plus étroit et plongé dans le noir. Elaine hésita.


  — Grouillez-vous ! Il ne faut pas traîner.


  Annie lui prit la main :


  — Nous y sommes presque.


  — Je… C’est juste que les lieux confinés et sombres me fichent la trouille depuis quelque temps.


  L’infirmière ferma les yeux et entra dans la pénombre. Afin d’éviter le frottement des parois contre ses épaules, elle progressa en crabe. Le calvaire cessa au bout d’une quinzaine de mètres, au pied d’une échelle métallique fixée contre le mur d’une sorte de puits de section carrée assez large pour qu’elle retrouve un peu de sérénité.


  — C’est un ancien canal d’évacuation, précisa Clayton. Je passe le premier. Ensuite, vous pourrez me rejoindre quand je me serai assuré qu’il n’y a personne dans les parages.


  Elaine aurait préféré esquiver l’attente, mais ce n’était pas le moment d’ergoter. Elle dut prendre son mal en patience en se rongeant un ongle. La réussite de l’évasion reposait sur la confiance installée comme un pont de lianes fragiles jeté entre deux îlots lointains. Elle ressentait une forme de honte à exploiter ainsi la naïveté du fermier, mais sa propre vie dépendait de ce que ses patients appelaient naguère sa facilité pour le contact humain.


  Très à l’aise, Clay arriva vite au sommet. Il enjamba le rebord et disparut de son champ de vision. En compagnie d’Annie, silencieuse, Elaine connut deux minutes d’angoisse jusqu’à ce que la tête blonde ressurgisse en contre-jour :


  — Annie, c’est à toi.


  La jeune femme adressa un sourire à Elaine. Curieux, se dit-elle. Sa complice paraissait détendue, ravie sans doute que son souhait le plus cher en ce bas monde puisse être enfin exaucé. Avec un peu de chance, elle reverrait peut-être son frère. En réalité, ce genre d’expédition se heurtait à une montagne de problèmes, dont un — l’avis du groupe — risquait de torpiller la confiance qu’Annie avait placée en elle. Quand son amie parvint à s’extraire du conduit, Elaine s’élança à son tour.


  Le canal d’évacuation débouchait à l’arrière d’un bâtiment qui abritait un bric-à-brac hors d’usage. La position du soleil indiquait le début de soirée. La fournaise lui tomba sur les épaules. Sous terre au moins, il régnait une température plus supportable. Elle retrouva ses deux complices accroupis derrière un muret. En face, un sentier s’enfonçait à travers la végétation. L’avantage des Everglades, songea Elaine, ils pourraient s’éloigner à couvert et disparaître rapidement.


  — Le chemin conduit au rivage à cinq ou six kilomètres de là. Je sais que ça risque d’être physique et long de marcher sous cette chaleur pour des femmes, mais vous y arriverez.


  L’infirmière serra les dents pour éviter que ne sorte une réplique de nature à modifier la bienveillance de Clayton à son égard.


  — Un problème ? demanda-t-il.


  — Non, je suis anxieuse de nature.


  — Bien, alors allons-y.


  Ils parcoururent une trentaine de mètres dos courbés. La bandoulière de l’AK de Clayton, qu’il tenait à présent à la main, dessina une trace sur la terre sèche. Le soleil tapait durement. La sueur perla aussitôt sur sa peau. En un instant, Elaine fut trempée, collante. Elle épongea son front du revers de la main. Une nouvelle fois, elle remarqua l’aisance d’Annie. La petite lui avait semblée si frêle. Elle ressemblait à une Alison en plus âgée. À l’idée de rejoindre bientôt la fillette, elle esquissa un sourire discret. Elle les retrouverait tous, se motiva-t-elle, même s’ils avaient quitté l’île.


  Une fois hors de vue des postes de garde érigés autour du camp, ils marchèrent normalement, sans toutefois baisser de régime. Clayton maintenait une allure élevée, désireux de mettre le plus de distance possible avec ses anciens amis.


  — J’ai un bateau, expliqua-t-il. Enfin, une barque, mais elle fera l’affaire.


  Elaine se porta à sa hauteur, ce qui provoqua un rictus franc du gaillard. Ses mains rêches, calleuses, lui rappelèrent celles de son oncle, mécanicien dans la marine. Elle se demanda où il se trouvait à présent puis chassa ces pensées de son esprit.


  — Je te serai éternellement redevable de nous aider. Grâce à toi, on va…


  Sa réaction soudaine la cloua sur place. Il brandit l’AK et la pointa sur elle. Choquée et surprise, l’infirmière recula :


  — Mais qu’est-ce que… ?


  — Je devrais te tuer, espèce de catin sournoise et menteuse, cracha-t-il.


  Autour d’eux, trois hommes armés émergèrent de fourrés. Quatre autres surgirent d’un bosquet devant eux, leur coupant le passage. À leur tête, elle reconnut la pèlerine à capuche du Révérend. Ce dernier s’approcha de son disciple :


  — Mais vous n’en ferez rien, Clayton. N’est-ce pas ?


  Elaine en resta abasourdie, perdue. Elle chercha Annie du regard et vit la jeune femme se placer aux côtés de son maître.


  — Je suis désolée, mais grâce à lui, j’ai pu parler à mon frère.


  — Mais… Comment ?


  — Grâce à la radio que le Seigneur a confiée à notre guide. Jon est vivant, j’en suis certaine à présent et il va me rejoindre.


  Le Révérend lui intima de se taire en lui rappelant que certaines précisions ne devaient pas atteindre des oreilles étrangères. Néanmoins, son sourire de vendeur d’occasions dénotait sa satisfaction quant à l’effet produit.


  — Sachez que je ne pratique pas la manipulation en amateur. Vous avez utilisé la séduction, en mentant, en vous pavanant devant ce pauvre garçon et en faisant miroiter des choses à cette jeune personne. Moi, je leur offre du concret, pas des chimères. Annie a parlé à son frère, Clayton trouvera une épouse convenable en récompense à ses services. Nous sommes une communauté soudée que nul ne peut défaire. Pas même les aliens ou les morts-vivants.


  Elaine ne s’en remettait toujours pas. Elle réalisa que rien ne pourrait la sortir de ce pétrin. Les sbires l’encadrèrent. L’un d’eux lui lia les mains dans le dos.


  — On dirait que nous tenons notre première participante pour les jeux de ce soir. Je me demande si vous êtes habile avec une machette. En tout cas, je suis très impatient de vous observer à l’œuvre.


  Autour d’elle, les visages s’illuminèrent, les yeux s’agrandirent, y compris ceux de ses anciens complices. Elaine leva la tête.


  — N’espérez aucune aide des cieux, il semble que Dieu ait pris un congé longue durée.


   


  Masters regarda le quai de la marina disparaître au détour d’un méandre. Il tourna la tête de l’autre côté, vers le large. Le disque orange s’apprêtait à embraser l’horizon. La recherche d’Hector infructueuse, la douzaine de ravisseurs les avaient embarqués tous les cinq afin de quitter l’île avant la tombée de la nuit. Ils les avaient attachés sur bâbord, à l’exception de la chanteuse dont le sort angoissait Bruce qui se rongeait les sangs depuis le départ. Inquiet, mais pas seulement.


  — S’ils touchent à elle, ragea-t-il d’une voix sifflante, je le leur ferai payer.


  — Économise ton énergie. Pour le moment, nous sommes à leur merci. Je pense qu’Alva saura se défendre.


  — J’ai vu comment ce type la regardait.


  Le monde accordait toujours aux puissants d’imposer leur volonté aux autres, de s’accaparer in fine ce qu’ils désiraient. Seuls les moyens changeaient. Ce que l’argent sans valeur ne permettait plus d’acheter — juges, avocats et même l’amour — le colt offrait à présent la possibilité de s’en emparer. La simplification des relations allait de pair avec l’effondrement, le retour aux bases fondamentales : la force maintenait l’ordre. Conscient de se trouver du mauvais côté du canon, Masters demanda à tous de garder un profil bas, de leur obéir sans discuter. Il redressa la tête : il y avait de l’activité près de la timonerie. Le chef de la bande pivota, ses épaules étant trop larges pour franchir la minuscule porte. Il se dirigea vers eux, un air goguenard inscrit sur sa figure.


  — Votre copine est une junkie, pas vrai ?


  D’un geste lourd, il jeta un sachet de poudre devant eux.


  — On a déniché ça sur elle, je ne vous dirai pas où. Vous en avez d’autres ?


  Bruce tira sur ses liens :


  — Que lui avez-vous fait, espèce de salopard ?


  Pour toute réponse, le biologiste reçut un violent coup de pied au ventre. Il se tordit de douleur, plié en deux sur le pont.


  — Ici, je pose les questions.


  Dewei et Alison, prostrés, n’osaient pas bouger d’un millimètre. Le colonel ferma les yeux. Il connaissait très bien ce genre d’individu.


  — Hector était trafiquant de drogue avant l’invasion. Il stocke de la came sur son bateau.


  — Bin voilà, le vieux négro se montre raisonnable lui au moins.


  Bruce se redressa, le regard noir. Le corpulent personnage s’éloigna vers la poupe pour fumer.


  — Je t’avais dit d’obéir.


  — Que croyez-vous qu’ils font à Alva ? Et nous restons là, les bras croisés.


  — Les bras liés, corrigea Masters. Ce n’est pas la même chose. Nous devons attendre une opportunité et lorsqu’elle se présentera, il ne faudra pas rater le coche. Ils n’ont rien fait à Alva, ces types sont disciplinés.


  Ou bien était-ce autre chose ? pensa-t-il. Le chef avait prononcé le mot copine d’un ton volontairement cassant. Du mépris, peut-être.


  — Comment pouvez-vous le savoir ?


  — Parce qu’il s’amuse à te voir péter un câble. Il nous évalue. Pour lui, c’est probablement plus marrant qu’une partie de jambes en l’air.


  Quelques minutes plus tard, l’homme aux allures de bûcheron revint vers la timonerie. Il distribua des ordres et l’instant d’après, Alva apparut dans l’embrasure de la porte. Bruce ne la quitta pas du regard tandis que l’un des sbires l’accompagnait vers eux. Une fois assise et son geôlier de retour à son poste, il la bombarda de questions. La diva s’emporta, exaspérée par le comportement du biologiste :


  — Bruce, maintenant tu la fermes, s’il te plaît.


  Elle s’adressa ensuite au colonel.


  — Ils voulaient des renseignements, j’ai donc été interrogée et ce n’était pas aussi rude que je l’avais imaginé en arrivant. Ils m’ont fouillée, bien sûr, et ils sont tombés sur la drogue. Ils ont posé beaucoup de questions. J’ai dit qu’elle provenait du stock sur le bateau d’Hector.


  En résumant les faits, elle n’accorda pas un regard à Bruce suspendu à chaque mot, tendu comme la corde d’un arc. Masters hocha la tête.


  — Il est venu demander la même chose. Un malin celui-là.


  — À mon avis, ils détiennent toujours Elaine. Un des types, un dénommé Hans, fume nos clopes. Quand leur patron est sorti, il s’est approché de moi, m’a reluquée en parlant de l’infirmière et d’une partie à trois.


  — Donc, ils vont nous conduire jusqu’à elle. Parfait.


  — Parfait ? s’étrangla Bruce. Parce que vous croyez que c’est parfait ?


  — Ça pourrait être bien pire. Pour le moment, nous n’avons pas d’autres options, s’énerva le Marine, lui aussi quelque peu agacé par l’attitude enfantine du scientifique.


  Le chef mit fin à la réunion à huis clos. Il se planta devant eux, puis en regardant Bruce droit dans les yeux, il saisit les cheveux d’Alva qui cria et bondit sur ses jambes. Il la traîna ainsi jusqu’à la timonerie. Pourtant grande, elle paraissait si fragile à côté du molosse.


   


  La Colombie lui tendait les bras.


  L’opportunité, si séduisante, d’un retour au pays se trouvait désormais à sa portée. Il lui suffisait de pousser jusqu’à Cuba, de traverser la mer des Caraïbes. Une dizaine de jours de navigation à une allure tranquille et il toucherait à nouveau sa terre natale. La décision s’avéra plus complexe en réalité et les conséquences bien évidemment lourdes. Pouvait-il les abandonner à leur sort ? En d’autres temps, il n’avait pas hésité une seule seconde, mais les personnes du cartel qu’il avait laissées derrière en plein océan, alors que les Coast-Guards les traquaient, étaient payées pour cela. Ils étaient obligés de leur porter secours, ce qui offrait un répit pour se débarrasser de la marchandise.


  Tout danger paraissant écarté, Hector tourna les deux manivelles commandant l’ouverture des ballasts. Le semi-submersible fit surface à un nautique à peine de l’île. Il ne releva toutefois pas le mât de façon à conserver une certaine discrétion. Jumelles autour du cou, il remonta sur le pont et localisa très vite le petit panache blanc sur l’horizon ouest. Le diesel de la barge des gringos souffrait du manque d’entretien et de pièces détachées, se dit-il. Cela lui faciliterait la tâche s’il décidait de les suivre.


  Son regard dériva vers le sud.


  Il se retrouvait au point de départ, pas très loin de l’endroit où le yacht avait déboulé de nulle part, bouleversant ses plans, sa vie. Les évènements s’étaient succédés à un rythme soutenu et souvent à son corps défendant. Le trafiquant toucha le bandage sous son tee-shirt. Il avait même pris une balle. Xavier avait failli l’avoir. En dix ans de service auprès du cartel, les balles avaient fusé autour de lui sans jamais atteindre sa chair. Certains de ses compagnons d’armes d’alors disaient qu’il bénéficiait d’une sorte de protection, de grâce divine. Hector sourit. Au moins, il savait désormais ce qu’il en était en réalité. Le Seigneur lui-même avait abandonné la terre des hommes, son passe-droit semblait levé pour une durée indéterminée.


  Pourquoi se sentir coupable à la seule idée de fuir, qu’y avait-il de mal à vouloir rentrer à la maison ?


   


  Une radio…


  Ce malade en possédait une en état de marche, songea Elaine, de retour à sa cellule. Cela lui parut impossible. Les aliens avaient grillé les infrastructures technologiques, ce qui incluait évidemment les radios. Correction, réfléchit-elle, tout ce qui contenait des puces, des transistors, des composants électroniques. Il existait des appareils insensibles à un effet EMP, du même genre que ceux, archaïques, qu’elle avait aperçus à bord du vieux transport de troupes de la marine.


  Le Révérend avait offert à Annie de parler à son frère en échange de sa trahison, suivant en cela un adage très simple : « un tiens vaut mieux que deux tu l’auras. » Elaine s’attaqua à un nouvel ongle. Il ne servait à rien de ruminer, son sort était scellé. Elle s’était crue plus maligne, elle avait perdu.


  Elle se pencha de côté pour se verser une tasse d’eau. Lorsqu’elle se redressa, Annie se tenait debout, devant le rideau.


  — Tu as un sacré culot de venir te pointer ici, lui lança l’infirmière.


  La jeune femme serrait une toge crème pliée, entre ses mains, et une croix de bois.


  — Je n’enfilerai pas ce truc. Si je dois me battre, je veux conserver un minimum de dignité.


  Annie ne répondit pas. Elle se contenta de déposer la pile sur la couche. Elle s’apprêta à sortir quand Elaine l’interpela :


  — Attends ! J’aimerais savoir à quoi ressemble la radio.


  — Pourquoi ? Tu comptes appeler tes amis ? Rassure-toi, tu les verras bientôt. Des hommes sont allés les capturer. À l’heure qu’il est, ils doivent être sur le chemin du retour, à temps pour assister au spectacle.


  Soudain, Elaine comprit :


  — Alors tu étais au courant, depuis le début ?


  — Oui, c’était ma part du marché : sonder tes motivations, déterminer si tu pouvais devenir l’une des nôtres.


  — Je suppose que Clayton marchait dans la combine.


  — Il t’aime bien, mais le Révérend a d’autres projets pour lui.


  Annie quitta la cellule.


  Le temps s’étira, jusqu’à s’effilocher en une série de questionnements. Elaine ne parvint pas à trouver le repos. Les images de la fosse envahissaient ses pensées dès qu’elle fermait les paupières. Elle arpenta cinq mètres carrés d’espace, effectua des exercices, y compris des pompes, pour circonvenir la peur qu’elle sentait monter en elle.


  Plus tard, deux hommes pénétrèrent à l’intérieur de l’alcôve. Ils regardèrent la toge toujours pliée sur le rebord de la couche.


  — Je ne la porterai pas, les défia Elaine.


  Les gardiens haussèrent les épaules et lui saisirent les bras. Ils l’emmenèrent sans ménagement à la surface à travers la galerie. Une fois franchie l’entrée principale du complexe, la lumière crépusculaire maquillait le ciel d’une prémonitoire teinte rouge sang. La chaleur plombait l’atmosphère. Aussitôt, l’infirmière sentit la sueur dans son cou. Sur son passage, les gens s’écartaient, lui jetaient des regards acerbes, des réflexions narquoises fusèrent tandis que son escorte, indifférente, la conduisait vers l’une des trois cages.


  Elle aperçut le Révérend, bras croisés, capuche sur la tête, tel un ecclésiastique en pleine introspection. Il attendait, debout sur la petite plateforme qu’il utilisait comme la chaire d’une église en plein air. Les hommes la poussèrent à l’intérieur du cachot relié par un mousqueton fixé sur le toit à la grue. Ils vérifièrent le mécanisme de fermeture avant de s’éloigner. Puis, en compagnie de deux autres infortunées victimes sacrificielles, elle s’éleva dans les airs.


  Le maître d’une cérémonie démente sortit alors les mains de ses manches, il les leva vers le ciel. La foule, en rangs serrés, baissa la tête. Les disciples se découvrirent. Le silence s’installa.


  — Mes chers amis, commença le despote, nous voilà à nouveau réunis pour offrir à ces pécheresses l’occasion d’expier leurs fautes par le sang…


  Un vent léger soufflait, provoquant une faible oscillation de la geôle de métal. Elaine se pinça le nez. Le flux ascendant transportait également les effluves pestilentiels de la marée inhumaine qui attendait, avide et déjà excitée. Son cœur se souleva. Sur le point de vomir, elle plaqua la main sur la bouche après un second hoquet. Les grognements s’élevaient en une litanie macabre ponctuée des vivats de la foule haranguée par le Révérend en train de déverser son discours aussi nauséabond que l’odeur de la horde.


  Les deux machettes sur le sol attirèrent son attention. Même si elle s’emparait d’une lame, elle ne résisterait pas à l’assaut des créatures trop nombreuses. Tout au plus, elle parviendrait à en décapiter quelques-unes. Les armes n’étaient là que pour prolonger le divertissement, pour satisfaire les instincts morbides des spectateurs qui trouvaient un exutoire à leur colère. Sauf que les victimes n’étaient en rien responsables de leur situation.


  Les cages, reliées à une grue, s’ébranlèrent, ce qui signifiait l’ouverture des jeux. Déséquilibrée, Elaine s’agrippa aux barreaux. Les grossièretés ne tardèrent pas à s’élever de tous les côtés pour les accompagner. L’infirmière ferma son esprit aux injures, il s’agissait de se tenir prête à jaillir pour récupérer une lame. Elle ignorait les capacités physiques des deux autres filles, mais en de pareils instants, la volonté de survivre galvanisait le corps et le mental, elle poussait n’importe quel agneau à se faire loup, à dépasser ses limites et à commettre l’impensable. Elle se sentit dans la peau d’un animal, d’un cheval de course shooté à l’adrénaline prisonnier de son starting-block, impatiente d’en découdre. Et angoissée. À nouveau, elle jeta un coup d’œil à ses concurrentes, aussi déterminées qu’elle à défendre leur vie.


  La lourde cage toucha le fond. Elaine se replaça au centre. La foule continuait à crier, à vociférer. Des projectiles atterrirent sur le sol. L’un d’eux frappa les barreaux. D’instinct, elle porta son bras au visage.


  Puis, les portes s’ouvrirent. Simultanément, de l’autre côté de la fosse, la clôture s’abaissa et libéra la horde.


  Sans réfléchir, Elaine s’élança en direction de la machette qu’elle avait choisie de s’approprier coûte que coûte. Vestige de ses années universitaires où elle avait intégré l’équipe d’athlétisme, elle se savait suffisamment rapide pour espérer distancer son adversaire directe, laquelle adopta une stratégie totalement imprévue.


  Elle fonça sur l’infirmière.


  La brune, de corpulence voisine, se rua sur elle en criant. Surprise par ce comportement, Elaine ralentit. Elle s’apprêta à accélérer quand la seconde femme la ceintura et la plaqua au sol. Le choc lui coupa la respiration. Elle se débattit afin de se libérer de l’emprise, mais la blonde la maintint face contre terre. Elaine aperçut alors la brune ramasser les deux machettes, ce qui lui permit de comprendre. Ses deux rivales avaient préparé un plan : se liguer contre elle.


  La foule manifesta bruyamment son plaisir à l’application de cette tactique.


  Elaine écarta ses jambes pour bénéficier d’un effet de levier, puis elle poussa sur ses genoux pour rouler sur le côté. Les contaminés se situaient déjà à mi-distance. La horde ressemblait à la vague d’un tsunami au ralenti. L’idée de son adversaire consistait sans doute à attendre l’ultime seconde avant de se libérer et courir pour rejoindre sa copine. Les zombies seraient alors trop occupés à se jeter sur elle puis la dévorer, ce qui offrirait un répit aux deux survivantes. Elaine essaya à nouveau la bascule, mais la blonde lui cria de ne pas bouger.


  — Je n’ai rien contre toi, entendit-elle, mais je n’ai pas le choix.


  Elle raffermit sa prise de manière à contrer ses tentatives de dégagement.


  « Nom de Dieu, se dit Elaine à la peine, cette femme a été lutteuse dans une vie passée ou quoi ? »


  Les gémissements des contaminés se rapprochaient. La blonde leva la tête pour évaluer la distance qu’il leur restait à parcourir.


  — Tiens-toi tranquille, il n’y en a plus pour longtemps.


  — Et tu crois que je vais me laisser bouffer ? répondit Elaine, le souffle court.


  Son adversaire accentua la pression sur son dos.


  En se retournant pour surveiller les morts-vivants, elle dut toutefois déplacer sa jambe d’appui, offrant son genou aux dents d’Elaine qui ne se posa pas de questions : elle mordit la chair à pleines dents. La femme juchée à la manière d’un cavalier hurla de douleur. Elle se dégagea, relâchant la contrainte exercée sur l’infirmière qui profita de l’occasion pour asséner un violent coup de coude. Sa rivale renversée, Elaine parvint à rouler de côté et à se relever.


  Les gueules cassées marchaient vers elle.


  Ils ressemblaient à une armée d’invincibles, de féroces en mouvement, inébranlables dans leur volonté commune. Les gémissements se confondirent avec les cris de la foule inféodée à son maître, mais aussi à ses instincts bestiaux. Les deux mondes de la même espèce se toisaient, miroirs l’un de l’autre à travers le grillage qui les séparait.


  La femme contre qui elle venait de se battre peinait à se remettre sur pied, sonnée par le coup porté au visage. Elaine voulut l’aider, mais elle arriva trop tard. Deux créatures plongèrent vers la malheureuse. Un zombie se trouvait à portée de l’infirmière. D’un coup de pied, elle brisa la rotule de l’homme au faciès fracassé. Sa jambe pourrie plia selon un angle improbable et il s’écroula. Elaine repoussa l’assaut d’un second contaminé. Elle courut ensuite vers la captive en possession des deux machettes, laquelle avait observé toute la scène, paralysée par la terreur, ne sachant que faire de ses armes qui devaient lui paraître bien dérisoires pour lutter contre la horde.


  — Je suis désolée, répétait-elle sans arrêt, les yeux rougis.


  Elle lui offrit une lame. Elaine l’empoigna et marcha à reculons, sa désormais consœur à ses côtés. Sur le plan tactique, elles n’avaient aucune chance de s’en sortir. La fosse ne possédait pas d’issues, ni d’échelles. Les zombies qui n’étaient pas occupés à festoyer avec les restes de la blonde s’intéressèrent aux deux rescapées. Plusieurs se traînèrent déjà dans leur direction.


  L’infirmière ferma les yeux à la recherche d’une solution, d’un miracle. Comme aux Bahamas, quand elle avait décidé de descendre de la palissade. L’histoire se répétait, songea-t-elle. Elle rouvrit ses paupières et balaya la scène dramatique où elle était actrice et victime. Son regard se fixa soudain.


  — Bon sang ! Viens avec moi, vite !


  Elle tira sa consœur par la manche. Lourdes et solides, les cages présentaient l’unique planche de salut. Elles ne leur permettraient pas de s’échapper de la fosse, mais au moins de se tenir hors de portée des zombies en prenant de la hauteur. Le plus compliqué consistait à grimper pour gagner le toit.


  — Comment tu t’appelles ?


  — Marie.


  — Moi, c’est Elaine. Je monte la première, tu vas m’aider en me faisant la courte échelle et ensuite je te hisserai.


  L’infirmière jeta un œil par-dessus son épaule. Même à une démarche chancelante, les contaminés approchaient si vite. Leur lenteur ne semblait qu’apparente durant les moments de folie pure. Marie se colla dos contre la cage et présenta ses mains jointes. Elaine y posa son pied :


  — On peut s’en tirer, ensemble, affirma-t-elle avant de s’élancer.


  Ses paumes moites glissèrent sur les barreaux. Elle faillit tomber, mais réussit à se rattraper. Une fois sur le toit, elle tendit le bras à son ancienne adversaire qui ne se fit pas prier. Les zombies les encerclaient déjà. Avec la peur au ventre, la rage de survivre, elle produisit un ultime effort pour se hisser au centre d’un espace d’à peine deux mètres carrés et demi. Les créatures cognèrent contre la prison de métal suffisamment solide pour résister à l’assaut. Ils ne parvinrent pas à la bouger, ni la renverser. Des doigts glissèrent le long du rebord, ce qui provoqua un cri de Marie qui se colla contre elle.


  Elles étaient temporairement sauves. Elaine se demanda comment le maître réagirait à ce tournant imprévu. Elle leva les yeux vers l’estrade. Il se passait quelque chose. Les spectateurs regardaient ailleurs. Elle ne les entendit plus beugler, ni insulter.


  Puis, une explosion retentit. Une boule de feu puis une seconde illuminèrent le ciel. La clameur revint, différente. La panique et les hurlements remplacèrent les vivats et les grossièretés. Elle aperçut le Révérend quitter précipitamment sa plateforme. Ses gardes, en train d’armer leurs fusils, se préparaient à couvrir sa fuite. Mais contre qui ? La musique caractéristique des AK éclata un peu partout. Depuis le fond de la fosse, il restait impossible de déterminer l’origine et la direction des tirs. Un nouveau champignon boursoufflé s’éleva dans le ciel nocturne. Autour des deux femmes, les contaminés se pressaient contre les barreaux. Des dizaines de corps déchirés s’échinaient à accéder à la source de protéines, indifférents à l’évolution de la situation.


  — Que se passe-t-il ? cria Marie, agrippée à son bras.


  Les vibrations des coups portés par les morts-vivants remontaient jusqu’à elles, transmises par le métal. La cage résonnait en écho à la férocité de ces bêtes de foire, renforçant la sensation d’un piège en train de se refermer. Marie s’agitait de plus en plus, elle tapait des pieds, incapable de maîtriser la peur qui oblitérerait ses facultés. Elaine tenta bien de la calmer, de la rassurer en lui rappelant qu’elles se trouvaient hors d’atteinte. Elle essayait en même temps de comprendre ce qu’il se passait au-delà de la fosse. Les rafales d’armes automatiques se multipliaient et plusieurs explosions se succédèrent, déclenchées presque simultanément. Puis, elle aperçut Clayton. Il se tenait debout au bord du précipice, à proximité de la grue. Avec la distance, elle ne distinguait pas son visage, mais elle devina ce qu’il s’apprêtait à accomplir en le regardant s’installer aux commandes de l’engin jaune.


  — Clayton va nous tirer de là.


  Marie ne l’écouta pas, l’attention aimantée par la horde. Le corps secoué de tremblements.


  — L’une de nous doit partir, murmura-t-elle, l’une de nous doit se sacrifier.


  Le câble qui reliait la cage au faîte de la grue se tendit brutalement comme la corde d’un arc. Elaine fut déséquilibrée par le mouvement soudain. Submergée par la panique, Marie, mue par l’instinct de survie, repoussa l’infirmière. Le cachot suspendu avait déjà parcouru trois ou quatre mètres dans les airs. L’infirmière étouffa un cri, elle tendit la main vers Marie qui demeura cramponnée à l’amarre.


  Elain bascula à la renverse dans la fosse.


  Au loin, elle aperçut une lueur bleue frapper le cou d’une femme en train de tirer avec sa kalachnikov vers une cible invisible. Les contaminés levèrent leurs bras vers la chair fraîche qui leur tombait du ciel.


  L’histoire se répétait.
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  La manœuvre du groupe d’assaut, dix-huit soudards à bord de trois T-V, connut un moment de flottement alors que Kjet, déséquilibré par le souffle de la première explosion, tomba de la rampe. Les répulseurs agravs de sa combinaison le rétablirent aussitôt et le reptilien lévita au-dessus du camp. Il devint très vite la cible d’un feu nourri. Ce qui ne l’inquiéta pas outre mesure. Aucun projectile ne traversa la protection invisible qui l’entourait.


  Jave observa le crépitement de flammèches sur le champ de confinement signalant les impacts. Les humains arrosaient la CAP en train de les survoler. L’un des mercenaires manifesta son irritation par un tir à impulsion qui déchiqueta un sniper perché sur le toit d’un baraquement de tôles. Les viscères aspergèrent des silhouettes cachées en contrebas. L’émissaire rappela les consignes :


  — Ils ne sont pas dangereux ! Aucun risque que leurs armes nous mettent en difficulté. Neutralisez-les sans les tuer, et trouvez la radio.


  Une série d’explosions violentes secouèrent le T-V depuis lequel il suivait les opérations. Des boules de feu s’ouvrirent un peu partout à travers le site. D’évidence, les humains avaient piégé les installations.


  Les déflagrations pulvérisèrent les logements de bric et de broc. Des débris frappèrent les flancs de l’appareil. Jave remarqua des femelles en train de surgir de terre. Il commanda un agrandissement. Elles quittaient une sorte de puits.


  — Ils ont construit un complexe souterrain, annonça-t-il sur le réseau tactique.


  Le sifflement de Kjet lui parvint, par conduction osseuse :


  — Ils ont libéré les produits avariés des enclos. Il en sort de tous les côtés.


  Leurs adversaires ajoutaient de la confusion au chaos. Cela ressemblait à une stratégie de la folie consistant à répandre le feu et le sang sans autre objectif que de semer la terreur. Il convenait avant tout de mettre un terme aux explosions, décida Jave. Le flux d’un drone se matérialisa au cœur de la représentation de l’espace de bataille. Un homme aux cheveux blancs, vêtu d’un habit ample à capuche, se promenait au milieu du camp, les bras levés, entraînant un cortège de contaminés à sa suite. Sa main tenait un fusil, l’autre un gros boîtier métallique. Il hurlait des propos inaudibles, recouverts par le fracas des armes et des bombes. Le Lynien l’observa de plus près. L’homme récitait des phrases, ponctuant chacune d’elle d’un mouvement de son pouce. À chaque pression sur le boîtier, une détonation survenait à proximité. Jave réagit aussitôt. Il activa un programme qui se chargea d’orienter une antenne qui isola l’émission de la télécommande. Il obtient la fréquence en moins d’un quart-seconde. Les systèmes procédèrent au brouillage. L’individu appuya plusieurs fois sur le bouton et voyant que rien ne se produisait, le jeta avec rage sur le sol. Il ouvrit le feu sur les contaminés puis se mit à les poursuivre en hurlant sa frustration. Après en avoir abattu plusieurs, il rebroussa chemin, dépassé par le nombre.


  L’interface de communication vibra en marge de la visière. Jave faillit écarter la bulle message quand il remarqua la signature de l’expéditeur. Le Säzkari choisissait bien mal son moment, se dit-il. Il accepta néanmoins l’appel.


  — Émissaire Jave, j’ai pour vous les premiers résultats de mes analyses sur l’échantillon que vous m’avez confié.


  — Parfait, je vous écoute.


  Tout en suivant les propos sifflés du reptilien, il continuait à observer l’évolution de la situation tactique. Un éclair illumina la projection virtuelle. Une remise partit en fumée en périphérie du camp. Une dizaine humains couraient dans une allée voisine.


  — Ma première conclusion est qu’il s’agit du précurseur d’une arme biologique à étage.


  Jave absorba l’information.


  — Une arme ?


  — Oui. Deux produits séparés sont inoffensifs, mais une fois mélangés, ils deviennent une arme. Les plus simples sont binaires.


  — De quelle nature est celle-ci ?


  Il imagina sans peine le mouvement de la langue bifide du médecin-chef des mercenaires, accompagné d’un sifflement prolongé, signe de satisfaction. Le Säzkari avait effectué une découverte. Peut-être une percée, se prit-il à espérer.


  — Très différente. En seconde analyse, il apparait que ce n’est pas une arme, même si le fonctionnement est calqué sur un principe identique.


  Jave anticipa la suite :


  — Un précurseur au remède ?


  — Exact, entendit-il. Vous disposez seulement là d’une partie de l’antidote, pas de la formule complète.


  — Combien y a-t-il d’étages selon vous ?


  — Difficile à évaluer sans réaliser des tests plus poussés et des essais sur des sujets. Trois, sans doute. Probablement davantage. Il y a également un détail qui me chiffonne. La composition révèle la présence de tri-cyclo-atrinamine, une molécule qui n’existe pas sur Terre et que la civilisation locale était très loin de pouvoir synthétiser.


  — Je vois. D’autres éléments ?


  — Njet.


  — Je vous recontacte et surtout, n’oubliez pas que vous travaillez uniquement pour moi sur ce projet.


  Jave coupa la liaison. Un flux vidéo attira son attention.


  Un drone survola une excavation rectangulaire. Des dizaines de créatures s’agglutinaient autour d’un abri muni de barreaux où s’étaient réfugiées deux unités. Non loin, des contaminés achevaient de dévorer un humain méconnaissable. L’émissaire devina une touffe de cheveux blonds au milieu d’une mare de sang. En recentrant la visualisation sur la cage, ses radicelles frémirent d’excitation. Là, au sommet de ce promontoire menacé, deux femelles essayaient de s’échapper, entourées par la horde. Il ne reconnut pas la première qui s’accrochait à un câble. Mais la seconde…


  « Knaj ishou navvit njet pa’a » exprima-t-il dans sa langue natale.


  Les humains possédaient un mot pour illustrer ce genre de situation : le destin. Son talent se réveilla soudain, le pressant vers une décision urgente.


  Fin du

  quatrième
 épisode


  [image: muerto]


  Vous pourrez bientôt découvrir

  la suite de Toxic dans l’épisode 5


  Jool 



  Sur la Toile


  Pour les dernières news,

  retrouvez-nous sur Twitter !
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  L’auteur: @DesienneAuteur


  L’éditeur: @StudioWalrus


  ***


  Visitez aussi la

  page officielle de Walrus sur Facebook :


  [image: logo facebook]


  facebook.com/walrusbooks


  Crédits


  
    [image: walrus touch]
  


  Walrus est un éditeur 100% numérique, dont vous pouvez trouver les livres chez toutes les bonnes librairies en ligne. Nos auteurs sont aussi déjantés que talentueux, et c’est ce qui fait que Walrus est Walrus.


  www.walrus-books.com
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